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LE   MARIAGE 

DE     M   0  M   U  S , 
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LA    GIGANTOMACHIE, 

Opéra-comique  en  trois  actes  > 

Reprêfenté  par  les   marionnettes  de   la  troupe  de 
Fran  c  I  s  QU  E  9à  la  foire  Saint-Laurent  ^ 
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PERSONNAGES. 

JUPITER. 

J  U  N  O  N. 

MARS. 

APOLLON. 

MER  CU  R  E. 

M  O  M  U  S. 

M  O  R  P  H  É  E. 

MINERVE. 

VÉNUS. 

UN    MARI. 

UNE    FEMME. 

UN  FILS  DE  FAMILLE, 

UN  MARCHAND. 

UN    POETE. 

UN    SAGE. 

SILENE. 

DEUX  MINISTRES  D'UN  TEMPLE, 

LA  FOIRE,  personnage  muet* 


l«JU*Wi 


X  JET     3\  €  JL"2&X^LG%L 

DE    M  O  M  U  S , 

OPÉRA-COMIQUE. 

**>  ■  ■ ^£e±^= -..<». 

SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfznte  F  Olympe  ,  où  Jupiter ,  Junon  9 
Mars  ,  Vénus  ,  Minerve  ,  Morpkée ,  Apollon  & 
Mercure  ,  paroijjlnù  endormis  9  en  différentes 
pojlures. 

M  O  M  U  S ,  âpres    les  avoir  quelque  tems 
confidérés  ev  riant. 

On  voit  bien  que  je  ne  viens  plus  ici;  on  y  fe- 

roit  plus  éveillé.  Comme  tout  ronfle ,  malgré 

l'approche  des  géans  î  Faut-il  s'étonner  que  tout 

aille  la-bas  fens-defiiis-deiîbus  !  Comment  la  terre 

ne  feroit-elle  pas  un  hôpital  d'Incurables  ,  quand 

le  ciel  en  efl  un  de  Quinze- vingts  <  Hola,  ho  î 

Morphée  ! 

Air  :  Y-avance. 

Fuis  loin  d'ici ,  dieu  du  repos  ! 

Si  tu  veux  verfer  tes  pavots  , 

Aij 
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Vas  fur  les  théâtres  de  France  ! 
Y-avance  !  y-avance  ,  y-avance  i 
Vas  y  régner  en  mon  abfence, 

M  O   R  P   H  È  E. 
Je  n'faurois. 
L'on  n'y  fait  jamais  filence  ! 
J'en  mourrois. 
Vous  m'envoyez  là  dans  un  plailant  endroit , 
pour  y  établir  mon  empire  pacifique  :  parmi  des 
iiffiets  &  des  battemens  de  mains  î 
M  O  M  u  s. 
Oh  î  la  police  a  défendu  l'un  ;  &  le  bon  goût , 
Pautre.  Vas ,  n'entends-tu  pas  l'ennui  qui  t'ap- 
pelle ?  Adieu. 

SCENE      IL 

TOUS  LES  DIEUX  ENDORMIS. 
M  O  M  u  s. 

Air  :  Réveillez-vous  ,  belle  endormie. 
it\évEiLLEZ-vous  ,  troupe  endormie  2 
Réveillez-vous ,  voici  le  jour , 
Où  tous  les  géans ,  en  furie , 
Vont  afliéger  votre  féjour. 
J  u  P  î  T  E  R ,  poujfant  Junon. 

Air  connu. 
Quelle  heure  eft-ii ,  Margot? 
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Quelle  heure  eft-il  ? 
Tu  dors  comme  un  fabot , 
JVla  petite  mignonne  , 
Tu  dors  comme  un  fabot. 
JUNO   N, 
C'eft  tant  pis  pour  Margot. 
M  O   M  U   S. 
Air  :  Va:-Ucn  voir  s'il*  viennent ,  Jean  ,^6fa 
Quoi ,  dans  un  profond  repos 

Tous  les  dieux  fc  tiennent  ? 
Quand  tous  les  géans  en  gros 
Vont  tout-à-l'heure. . .  . 

J  u  P  i  T  E  Ky  à  Mercure. 

A  propos  $ 
Vas-t'en  voir  s'ils- viennent , 

Jean  , 
Vas-t.en  voir  s'ils  viennent. 

[  Mercure  fort.  J 
Ah ,  je  n'en  puis  plus  î  je  fuis  roué  ! 

M  o  m  u  s. 
Qu'avcz-vous  donc  ?  Auriez- vous  fait  hier  la. 

débauche  ï 

Jupiter. 

Air:  Dey  trcmhleurs. 
Non;  mais  on  me  fit  fur  terre  , 
Pour  amufer  le  parterre  (a)  , 

[1  étoit  arrivé  ,  à  Topera  qui  fe  jouoit  pour  lors  ,  qa<r 
e  d'un  Jupiter  avoit  manqué  d'une   façon   trè$- 
|Lû£aotc» 
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Defcendre  avecmon  tonnerre , 
Chez  monfeigneur  l'opéra  : 
Ce  coquin  là  m'aflaffine  : 
Au  diable  foit  fa  machine  ! 
J'ai  mal  encore  à  l'échiné  , 
Tant  elle  rue  cahota» 

M  O  M  u  s. 
Pour  cela ,  vous  êtes  bien  patient.  Ce  monfieur 
de  l'opéra  ne  mériteroit  -  il  pas  bien  qu'on  le 
traitât  comme  les  drôles  qui  nous  affiegent  ? 
L'infolcnce  eft  égale ,  après  tout ,  à  faire  defcen- 
dre le  ciel  en  terre ,  comme  il  fait  j  ou  à  faire 
monter ,  comme  ceux-ci ,  la  terre  au  ciel.  Mais 
voyez  donc  Mars ,  comme  il  dort  !  Eh ,  monfieur 
le  brave  î  alerte  î 

Mars. 
Ah ,  cadedis  î  où  font-ils  '<  Cape  de  bious  î  que 
je  lez  ébentre  î  Qui  bibe  î  (  Il  frappe  fur  tous  les 
dieux.  )  Ah,  meilleurs  ,  exeufez  î  Je  rébois. 
M  O  M  u  s. 
Ceft  bien  le  tems  de  dormir,  quand  il  faut 
jouer  des  couteaux.  Eh  fi  î  quelle  honte  !  un  jeune 
éveillé  comme  vous! 

Mars. 
Air  :  Robin  turclure- 
Eveillé  pendant  la  paix  , 
Oui ,  c'eft  la  vérité  pure: 
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Mais  quand  le  péril  eft  près  , 

Tureiure , 
La  chofe  n'eft  pas  fi  fûre  ; 
Robin  tureiure  lure. 

M  O  M  U  S. 
Il  eft  franc  maintenant,  parce  qu'il  n'eft- plus 
tems  de  faire  le  brave ,  quand  il  faut  l'être  tout 
de  bon  ;  &  vous ,  madame  Junon ,  vous  dormiez 
auiïï  de  bon  cœur,  pour  une  femme  jaloufe,  dont 
le  mari  venoit  de  l'opéra. 

Junon. 
Air  :  Lonlanîa  dtrirù 

Oh  ,  j'entends  à  préfent  raifon  ! 
Qu'on  me  foit  infidèle  ,  ou  non  fc 

Lonlanîa  derirerte  , 
C'en  eft  fait  ;  j'ai  pris  mon  parti. 

Lonlanîa  deriri. 

M   O    M   U    S. 

Cela  ne  voudroit-il  pas  dire  que  vous  avez  tiré 
Ixion  des  enfers  ,  &  que  la  vengeance  ,  votre 
péché  mignon,  vous  aura  rendu  flexible? 
Junon. 
Infolent  !  à  qui  parles-tu  i 

M  O  M  u  s. 
A  la  femme  d'un  mari  volage. 

J  U   N   O   N. 

Quand  ce  feroit  ce  que  tu  crois ,  en  fuisse 
réduite  à  des  roués  ?  A  iv 
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M  o  m  u  s. 
Pardonnez  ,  je  n'ai  manqué  qu'au  choix  du 
vengeur.  Je  mets ,  de  tout  mon  cœur ,  un  dieu 
fur  votre  compte. 

J  u  n  o  N. 
Ah ,  pafle  encore  ! 

Jupiter. 
Comment ,  paffe  encore  '<  Tout  doucement  !  je 
ne  le  paiTe  pas  moi. 

J   U   N   O   N. 

Taifez-vous  :  il  a  raifon.  Je  vous  confeille  de 
mettre  ici  votre  nez.  C'eft  bien  à  vous  à  parler , 

quand 

Jupiter. 
Quand . . .  quand. . .  quand . . .  quand . . .  quoi, 
quand  ? 

Venus. 
Ah ,  quel  cancan  !  ne  fauroit-on  crier  plus  bas? 
Me  voilà  réveillée  en  furfaut  -,  c'eft  pour  avoir  le 
teint  plombé  pendant  vingt-quatre  heures. 
M  o  m  u  s. 
Vous  vous  êtes  endormie  en  bonne  compa- 
gnie. Comment  ?  à  côté  de  Mars,  d'Apollon  vde 
Mercure  ? 

Air  :  Bafraifcs* 

Quoi ,  Vénus  dormir  ainfi  ? 
D'où  vient  cette  réforme  ? 
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VÉNUS. 
Quand  ils  ronflent  tous  ici, 
Hélas  !  il  faut  bien  qu'aufft 
Je  dorme ,  je  dorme  ,  je  dorme. 
M  O  MU  s. 
Et  vous ,  Minerve ,  êtes-vous  comme  Vénus  ? 
N'ètes-vous  fage  que  quand  vous  dormez?  Sus  ! 
fus  î 

VÉNUS. 
Air  :  Quand  le  péril  efl  agréable. 

Souffrez ,  Momus ,  qu'elle  fommeilie; 
Elle  me  caufe  mille  ennuis. 
Ah  !  je  n'aime  point  qu'où  je  fuis  , 
La  fagefîe.  s'éveille. 

M  O  M  u   S. 
Oh ,  ça ,  pour  nous  tenir  éveillés ,  en  attendant 
que  Mercure  nous  apporte   les  gazettes  ,  dan- 
fons.  Qui  danfe  ici  le  mieux  de  nous  autres  ? 
Mars. 
Par  la  iambleu  î  c'en:  moi. 

Apollon. 
Ah  !  je  crois  que  le  dieu  des  invalides  ne    le 
voudra  pas  emporter  fur  le  dieu  de  la  cadence. 
[  Us  veulent  danfer  tous  deux  à  la  fois*  &  fe  cho- 
quent. ] 

Mars. 
Moniieur  le  dieu  de  la  cadence,  qui  voulez 
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danfer  malgré  le  dieu  de  la  guerre ,  prenez  garde 
qu'il  ne  vous  faiîè  danfer  malgré  vous. 
Apollon. 
Le  brutal! 

M   A  R   S. 

Le  benêt  ! 

Apollon. 

Tout  bellement,  monfieur Matamore  (a). 

M    A   R    S. 

Tout  bellement ,  vous-même,  monfieur  Bo« 

binet. 

Apollon. 

Venez  me  demander  des  places  au  temple  de 

inémoirej  venez. 

Mars. 

Venez  me  chercher  pour  vous  efcorter  les 

foirs  à  la  rue  Froi manteau. 

Apollon, 

Si  je  prends  une  plume  ! 

M   A   R    S. 

Si  je  prends  un  bâton. . . . 

Apollon. 
Gare  un  vaudeville  ! 

Mars. 
Gare  les  épaules.  Mais ,  mon  petit  feigncur  du 

(à)  M.  de  L. . , .  aujourd'hui  M.  de  G. .  .  .  avoit 
repouffé  de  ce  mot-la  quelques  vivacités  de  M.  de  S... 
c'étoit  rhiftoire  du  jour. 
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Pinde ,  fongez-vous  bien  que  vous  vous  attaquez 
au  dieu  de  la  guerre  -,  que  je  ne  cueille  pas  des 
lauriers  de  cabinet ,  &  que  qui  vaut  toute  une 
armée  ,  peut  bien  nafarder  un  dieu  de  papier 
mâché  comme  vous  '< 

Apollon. 

Et  vous ,  fongez  que  vous  parlez  au  dieu  de  la 
médecine  \  que ,  Ci  vous  pouvez  exterminer  des 
armées,  il  peut,  fans  coup  férir,  &  feulement 
avec  du  vinache  (a)  ,  dépeupler  l'univers;  & 
que  tout  brave  que  vous  êtes ,  je  vous  ferai  tour- 
ner le  derrière ,  quand  il  me  plaira. 
Jupiter. 

Paix  !  vous  danferez  l'un  après  l'autre,  & 
Momus  jugera  de  la  fupériorité  des  difpofitions. 

[  Après  qu'ils  ont  danfé  l'un  après  l'autre ,  Momus 
prononce  ,  en  chantant  la  chanfon  ,  Jean  danfe 
meiux  que  Pierre.  ] 

M   A    R    S. 

Comment ,  coquin ,  eft-ce  ainfi  qu'on  donne  à 
rire  à  mes  dépens? 

Momus. 
Je   fais  mon  métier.  A  propos    de  métier, 

(a)  Sorte  de  tifane  du  nom  du  charlatan  qui  la 
diftribuoit  ,  &  qui  faifoit  de  très-bons  &  de  très-mau- 
vais effets ,  comme  font  tous  les  fpécifiques  dépareil- 
les mains. 
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jouons  pour  nous  amufer ,  au  jeu  qu'on  appelle  î» 
métier  deviné.  Je  vais  faire  des  geffces  qui  carao 
tariferont  un  métier  ;  &  celui  qui  le  devinera  y 
prendra  ma  place,  &  donnera  à  deviner  aux 
autres. 

Jupiter. 
Commence. 

[  II  faute  &  pleure.  ] 
Apollon. 
C'eft.  un  comédien  de  la  troupe  de  Francrfque. 
[Apollon  prend  la  place  de  Momus.  Il  va  &  revient 
tnajefiueuf entent  *  branlant  les  deux  bras  fur 
les  hanches ,  battant  des  timbales  avec  les  talons  , 
touchant  à  fa  perruque ,  nafùlonnant ,  £5  chan- 
tant fur  le  ton  delà  vieille  déclamation.  ] 

Mars. 
Voilà  de  vos  héros ,  mous  Mercure  :  cela  faute 
aux  yeux  ;  c'eft  un  comédien  François  [  Il  prend 
la  place  d'Apollon  ,  &  lui  dit  :  ]  Appelle-toi  » 
pour  un  moment ,  Ronfard. 

Apollon, 
Que  cela  veut-il  dire  ? 

Mars. 
Fais  ce  que  je  te  dis. 

Apollon. 
Eh  bien ,  je  m'appelle  Ronfard. 

(  Mars  lui  donne  un  grand  foujjtet+} 
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M  O  M  u  s. 
Oh,  pour  celui-là 3  c'eft  parler  français,  C'eft 
lin  comédien  Italien. 

[  Il  reprend  fa  première  place ,  &  s'endort.  ] 

Tous   les   Dieux. 
Quel  diable  de  métier  eft-ce  là  ï 

M  O  M  u    s. 
Bon  î  ne  voyez-vous  pas  là  le  chanoine,  ou  le 
juge  à  l'audience? 

[  //  je  met  à  faire  le  canard ,  à  braire ,  à  mugir  a 
&  contrefait  le  cri  de  plufieurs  animaux.  ] 
Quoi  î  perfonne  ne  devine  celui-ci  'i  Pas  mèmt 
vous ,  feigneur  '< 

Jupiter, 
Non. 

M  o  m  u  s. 

Eh  î  c'eft  votre  métier. 

Jupiter. 
Écoute ,  Momus ,  je  fuis  bien  las  de  tes  plai-a 
fanteries.  Je  fuis  aifez  grand  feigneur  pour  ne 
pas  aimer  à  m'entendre  dire  mes  vérités  \  &  tu 

me  les  mets  toujours  devant  le  nez.  A  la  fin 

M  o  M  u  s. 

Oh ,  cela  vient  de  ma  belle  humeur ,  je  ne  puis 
me  refondre. 

Air  [de  la  Têtard. 
Je  fais  pourtant  un  fecret  y 
Qui,  pourvu  que  l'on  m'en  croyc , 
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Rabattra  bien  mon  caquet. 

Jupiter. 

Dis  vite  ,  que  je  l'emploie. 
M  O   M   u   S. 
Mariez,  mariez,  mariez-moi! 
L'hymen  eftun  rabat-joie. 
JVlariez  ,  mariez  ,  mariez- moi  , 
"Vous  me  verrez  bientôt  coi. 
Car  je  vois  que  tout  gaillard  que  vous  êtes  , 
vousn'ofez  foufier  devant  votre  femme. 
Jupiter. 
Eh  bien,  tu  n'en  feras  pas  dédit.  Tu  croyois 
railler ,  je  te  prends  au  mot  5  je  le  veux  5  &  quand  '{ 
tout-à-Pheure. 

M  o  M  u  s.' 
Patience!  attendez  donc  que  je  voie  &  que 
j'aime  auparavant  la  femme  que  je  prendrai.  Je 
ne  fuis  pas  alfez  grand  feigneur ,  pour  ne  vouloir 
pas  favoir  ce  que  je  fais. 

Jupiter. 

Air  connu. 

Aux  armes,  camarades! 

L'ennemi  n'eft  pas  loin  ; 

J'entends  le  tocfin. 

Mercure. 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent. 
Voici  les  géans  qui  viennent. 
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Mars. 
Meilleurs  ,  fauvons.nous  ï 
Mercure. 

Ils  baifent  notre  portière. 
J  U   N   O   N. 

Ils  me  baiferont ,  mon  père! 

Minerve. 

Et  moi  itou  ! 
Venus  fautant  de  joie. 
Et  moi  itou  !  &  moi  itou  !  &  moi  itou  ! 
[  Toits  les  dieux   £5?  les  déejfss  s "enfuient ,  §J 
r  Olympe  difparoit.  ] 


.^y^sj!^, 


ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  reprèfente  Memphis  fur  les  ailes  ;  &  dans 
le  fond  efl  un  temple  >  d? ou  forum  deux  facrifi- 
cateurs. 

DEUX  MINISTRES  du  temple  de  la  vcrtux 

Premier    Ministre. 

JT  erme  le  temple,  ami  ;  l'heure  des  offrandes  eft 
paiîee,  &  nous  n'y  avons  plus  rien  à  faire. 
Second    Ministre. 
Dis  donc  auffi  que  nous  n'y  avons  rien  fait» 
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O  fiecle  î  ô  mœurs  î  n'avoir  pas  étrenné  ? 
Premier    Ministre. 

Quoi  !  pas  le  moindre  denier ,  pas  le  moindre 
poulet ,  pas  la  moindre  poulette  ? 

Second    Ministre. 
Rien.  Nous  le  méritons  bien.  De  quoi  nous 
fommes-nous  avifés ,  aufît ,  de  nous  faire  minit 
très  du  temple  de  la  vertu  ? 

Premier    Ministre 
Pourquoi?  J'aurois  cru  m' enrichir  là  ,plus  que 
par-tout  ailleurs.  Je  n'entendois  parler  que  de 
cette  déeffe ,  &  je  croyois  que  l'on  ne  facrifioit 
qu'à  elle. 

Second    Ministre. 
Le  fot  !  qui  ne  Fa  cru  méprifée  que  de  lui  î 
Premier    Ministre. 
Il  eft  vrai ,  j'ai  été  la  dupe  de  mes  pareils  5  & 
je  me  fuis  imaginé  qu'il  n'y  avoit  qu'un  hypocrite 
au  monde.  J'en  fuis  bien  revenu  5  &  s'il  n'y  a 
point  de  temple  fi  renommé  9  il  n'y  en  a  point 
non  plus  de  li  défert. 

Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable» 
Perfonne  ne  nous  importune  ; 
Nous  y  dormons  tout  à  loifir. 
Hélas  !  nous  devions  bien  choifir 
Celui  de  la  fortune. 

Second 
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Second    Ministre. 

Pcfle ,  oui  î  les  hommes  courent  à  celle-là  bien 
autrement  qu'à  la  vertu. 

Air  :  Tcut  cela  rrfcfl  inj:ffcrcnt. 
ER  ,  comment  n'auroit.eîle  pas 
Pour  les  infenfés  des  àtofcïtë , 
Pnifque  fou  vent,  le  puis-je  d"rc  j 
Cette- dée (Te  ,  par  fes  dons, 
A  la  puiflance  de  fiduire 
Celle  même  que  nous  fervons  ? 

P  k   E   M   I   E   R      M  I   N   I    S   T    R   E. 

les  miniltres  du  temple  de  Thémis,  font-ils 
i  ieurs  mo'môns*  ? 
Second    M  i  n  i  s  t  r  e. 
De  Thémis? 

Premier    M  i  n  i  s  t  r  e. 
Oui. 

c    b   S   D     M  I   N   ï   S   T   R   E. 

Aiir  :  Vcus/naitendcz-biai. 
Songe  donc  à  ce  que  tu  dis. 

Premier    Ministre, 
Je  dis  le  temple  de  Thémis. 
e  c  o  n  d    Ministre.- 

Tu  parles  comme  vn  âne. 

Premier    M  i  n  i  s  t  r 
Eh  bien? 
te  V.  i 
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Second    Ministre. 

Dis  donc  de  la  chicane. 
Premier    Ministre. 

Ah,  je  t'entends  bien. 
Second  Minis-tre. 
S'ils  font  bien  leurs  moulons  ?  Tuchoux  î  que 
ne  fuisye.  à  leur  place  ï  Ils  font  gras  à  lard  ,  ceux- 
là  ,  diable  î  c'en;  à  qui  courra  vers  eux.  Et  le 
moyen  qu'on  les  déferte  !  Les  frères  &  les  fœurs , 
les  maris  &  les  femmes ,  les  voifins  ,  tout  fe 
plaide  ;  &  chaque  moitié  du  monde  y  vient  par 
ç onféquent  prier  contre  l'autre. 

Air  :  Flon ,  flon ,  &c; 

Cependant  les  miniftres , 
D'une  main  de  cagot , 
Griffonnent  leurs  regiftres  ; 
De  l'autre  ,  comme  il  faut  : 
[  Eaifant  PaHion  de  rafler  de  l'argent.  ] 

Flon ,  flon  ,  &c. 
Premier    Ministre. 
Ah ,  que  n'ai-je  donne  là  !  C'étoit  bien  mon 
vrai  ballot. 

Second    Ministre. 
Que  de  belles  difpofitions  perdues  î 
Premier    Ministre. 
Cependant  il  n'y  a  plus  que  le  temple  de  la 
yertu  qui  manque  de  Vérificateurs  :  toutes  le» 
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places  font  prifcs  ailleurs  ;  il  faut  bien  s'en  tenir  à 
notre  déeife.  Comment  faire? 
Air  des  pèlerins. 

Partons ,  ami  ;  cherchons  fans  cefTc 

Quelque  féjour  , 
Où  Thomme  pour  notre  déefle 

Ait  plus  d'amour. 
Ne  repofons  qu'où  nous  verrons 

Ces  gens  d'élue. 

Second    Ministre.' 

JVlon  pauvre  ami ,  nous  vieillirons  , 
Et  mourrons  loin  du  gîte. 

[  Us  fort  en  t.  ] 

ato-j — l-^.-  '=§?£=.     *        = <m 

SCENE    IL 
J  U  P  I  T  E  R,  M  O  M  U  S. 
Jupiter. 

C^uoi  ,  te  voici  en  Egypte  aufîî-tôt  que  moi? 
Comment  as-tu  fait  pour  me  fuivre ,  toi  que  j'ai 
vu  fe  transformer  en  mouche ,  au  moment  que  je 
prenois  la  forme  d'une  aigle  ? 

M  O  M  u  s. 

Le  nain  s'eft  mis  fur  les  épaules  du  géant.  Je 
me  fuis  mis  fur  votre  queue.  Je  crois  bien  que 

Bij 
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vous  nycn  avez  rien  fenti.  Je  ne  pefe  pas  tant  qu£ 
Ganimede. 

Jupiter. 
Voilà  une  voiture  bien  noble ,  pour  un  drôle 
comme  toi. 

M  O  M  u  s. 
Vous  aviez  belle  peur  toujours. 

Jupiter. 
A  quoi  le  jugeois-tu  ?  A  la  rapidité  de  mon  vol  ? 

Air  :  Qifwi  beau  pigeon  à  tire  d'aile. 

11  raîloit  bien  ,  à  tire  d'ailes  , 
Echapper  à  des  mains  rebelles. 

M  O  M  u  s. 
Non  feulement  pour  ces  raifons  ; 
Mais  c'eil  qu'en  volant  vers  ces  rives  , 
Vous  faifiez  des  réflexions 
Qui  m'ont  paru  bien  laxatives> 
[  11  dit  ce  dernier  vers  en  fe  ferrant  le  nez.  ] 
Vous  m'avez  terriblement  affligé  l'odorat  pen- 
dant la  route.  Oh  çà ,  voilà  toute  votre  cour  éga- 
rée. Qu  allons-nous  faire  ici  durant  notre  in- 
cognito.  ? 

Jupiter. 
Comment  fe  feront-ils  échappés  ? 

M  O  M  u  s. 
En  vous  imitant.  Chacun  d'eux  a  pris  la  forme 
d'une  bête.  L'un  s'eft  changé  en  oifeau  \  l'autre, 
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en  cerf;  celui-ci,  en  lièvre  ;  celui-là,  en  autre 
chofe  :  il  n'eft  forme  d'animaux  qui  n'ait  revêtu 
quelque  divinité;  fi  vous  en  exceptez  l'écreviiTc 
<x  la  toreue. 

Jupiter. 
Sais-tu  quelle  forme  aura  prife  Mercure  ? 

M  o  m  u  s. 
Vous  deviez  prendre  celle  d'un  butor  s  &  quelle 
forme  vouliez-vous  qu'il  prit ,  qui  valût  mieux 
que  la  fienne?  N'a-t-il  pas  des  ailes  aux  talons  ? 
c'en;  l'équipage  d'un  peureux.  Parlons  de  nos  af- 
faires. Nous  voilà  de  jolis  garçons;  nous  n'avons 
plus  ni  feu  îri  lieu.  Plus  de  nedlar,  plus  d'am- 
broifie.  Ouf!  ce  fouvenir  me  donne  déjà  lu  ma- 
ladie du  pays. 

Jupiter. 
Patience!  mon  enfuit;  les  géans  fe  îafTeront 
bientôt  de  ma  place.  Qu'ils  foutiennentle  poids 
de  l'univers  :  ils  ont  l'Olympe  fur  les  bras,  &  ce 
n'eft  pas  peu  de  chofe. 

M  o  m  u  s. 
is,  en  attendant  qu'ils  le  mettent  à  terre 9 
nous  allons  paffer  un  fâcheux  intérim. 
Jupiter. 
Et  pourquoi  '<  Dès  que  les  hommes  me  recon- 
nu, ils  me  feront:  un  accueil  dont  tupro- 

il)  iij 
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M  O  M  u  s. 

Fort  bien.  Je  ne  dirai  plus ,  de  quelqu'un  que 

je  connoitrai:  je  ie  connois  comme  fî  je  Pavois 

fait. 

Jupiter. 

Que  veux-tu  dire  ? 

M  o  M  u  s. 

Vous  avez  fait  les  hommes  >  &  vous  ne  les  con- 
noiifez  pas  mieux  que  cela  ?  Voilà  qui  prouve 
bien  que  vous  ne  faviez  guère  ce  que  vous  faifiez  , 
quand  vous  les  formâtes. 

Air  :  Je  croyois  T  en  aimant  Cokttc. 
Le  plus  fage  de  cette  engeance 
Seroit  plutôt  agenouillé 
"Devant  un  fot  dans  l'opulence, 
Que  devant  un  dieu  dépouillé 
Allez  :  le  jour  que  vous  les  fîtes  3  vous  fites  une 
"belle  befogne  ! 

Jupiter. 
Il  eft  vrai  que  ce  jour-là  j'avois  un  peu  felfé 
mon  neclar. 

M  O  M  u  s. 

Et  les  pendards  vous  fefTent  à  cette  heure. 

Jupiter. 
Qu'eût-ce  été  fi  je  me  fuiTe  avifé  le  lendemain 
de  prendre  du  poil  de  la  bète  ? 
M  O  M  u  s. 
Eh  î  qu'auriez-vous  pu  faire  de  pis  ?  Quant  aux 
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bètes ,  encore  paife  :  on  voit  bien  que  vous  aviez 
cuvé  le  nectar ,  quand  vous  les  créâtes. 
Jupiter. 
Oh ,  tais-toi.  Suffit  que  je  fuis  toujours  le  plus 
fort  5  &  laûTe-moi  faire ,  je  faurai  leur  apprendre 
qui  je  fuis. 

M  o  M  u  s. 
Vous  ferez  bien  de  montrer  les  dents ,  pour 
peu  qu'il  vous  en  refte ,  à  ces  canailles-là  -y  car  ma 
foi ,  avec  eux ,  malheur  aux  vaincus  î 
Jupiter. 
Tiens  ;  voici  déjà  des  fupplians  :  c'eft  ma  pré- 
Fence  qui  agit. 

M  o  m  u  s. 
Ah ,  voilà  de  nos  gens  î  ils  demandent  :  mais 
pour  remercier,  néant. 

**>         -,        ■         ,    =g££=-- --^ e* 

SCENE    III. 

JUPITER,  MOMUS,  UN  MARI, 

Le    Mari. 

\J  monarque  puilfant  ! 

Jupiter. 

LaifTez  là  mes  titres. 

Le    M  a  r  i. 
Vous  qui  pouvez  tout» 
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Jupiter. 
Je  le  ëêSt. 

Le    Mari. 

Accordez-moi  une  grâce. 

Jupiter. 
Parlez. 

Le    Mari. 

Si  jamais  la  ferveur  fit  exaucer  une  prière,  la 
mienne  eil  exaucée. 

Jupiter. 

J'aime  cette  confiance.  Que  fouhaitez-vous,  ? 
Des  richeifes  i 

Le    Mari. 
:     Non. 

Jupiter. 
De  la  gloire  ? 

Le    Mari. 
Encore  moins. 

Jupiter. 
De  Fefprit  ? 

Le    Mari. 
J'en  ai. 

Jupiter. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  donne? 

Le    M  a  r  \ 
Rien* 


)  F  E  R   A 
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Ju 

P   I   T    E    R. 

Je  vous  entends  : 

vous  voulez 

,  au  contraire  5 

que  je  vous  ôte 

L  E 

M  ART. 

Juftement. 

J'y 

P    I    T   E   R. 

Votre  femme  ?  . . 

. 

L  E 

Mari. 

Ou  la  vie. 
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SCENE    I  V. 

JUPITER,  MOMUS,  LE  MARI, 
UNE  FEMME, 

La    F  e  m  m  e. 

puiiîluit  fils  de  Saturne  ! 

Air:  U  amour  me  fait ,  lonlanla* 

Mon  mari  m'embarrafle , 
Je  ne  le  puis  fouffrir. 

Jupiter. 
Que  voulez-vous  qu'on  fafle  x 
Comment  vous  fecourir  ? 

La    Femme. 

Faites-le  moi. . .  . 

Lonlanla , 
Faices-le  moi. . .  ^ 
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Jupiter. 

Courage  !  il  n'y  a  plus  qu'un  petit  mot  de  rien. 

Après  ?  Que  je  vous  le  fafle 

La    Femme,  achevant  ï  air. 
Faites-le  moi  mourir. 
Jupiter. 
Ne  le  feroit-ce  pas  là ,  par  hafard ,  votre  cher 
mari? 

TOUS    DEUX     ENSEMBLE. 

Plût  à  Dieu! 

Jupiter. 
Vous  vous  aimez  donc  apparemment  ? 

M  O  M  u  s. 
Non;  mais  ils  s'adorent,  en  penfant  auxper- 
foimes  à  qui  ils  font  liés. 


«*       ,   ,.,.-= =g&g=- 


SCENE    V. 

UN  ENFANT  DE    FAMILLE,  £? 

les  acteurs  de  la  feene  précédente. 

L'E  N   F   A   N   T      DE     FAMILLE. 

Air  :  La  ceinture. 

Y  ous  voyez,  ô  dieu  tout-puiflant  ! 
Un  fils  de  famille  à  la  mode  , 
De  qui  le  père  eft  opulent , 
Et  ce  père  elt  vieux  comme  Hérode. 
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Jupiter. 

Air  :  La  faridondaine; 
Que  voulez-vous ,  mon  cher  enfant? 

Il  faut  que  tout  vieillifle. 
Vous  voudriez  apparemment, 
Que  je  le  rajeuniffe? 
L'Enfant    de    famille.' 

Gardez-vous  en  bien  !  diable  ,  non  l 
La  faridondaine  ,  la  faridondon , 
Apprenez  que  je  fuis  un  fils  , 

Biribi, 
A  la  façon  de  barbari , 
Mon  ami. 
Jupiter. 
J'entends  très-bien ,  vraiment;  je  ne  plaindrai 
plus  tant  les  veuves  &  les  orphelins ,  en  voyant 
des  gens  qui  ne  fouhaitent  rien  tant  que  de  le 
devenir. 

Une     voix,  derrière  le  théâtre* 
Air  des  pèlerins. 
Hélas  !  je  crois  que  tout  s'accorde  , 
Pour  m'arfliger  I 
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SCENE      VI. 

UN  MARCHAND,  g»  /«  a&eurs  de  ta 
fcene  précédente. 

Le    Marchand. 

Suite  de  Y  air, 

%J/  Jupiter  !  miféricorde  ! 

Viens  me  venger. 
La  malignité  du  deftin 

JVle  défefpere. 

Jupiter. 

Tu  n'es  qu'un  menteur  î  Je  te  remets  ;  tu  es  un 

importun  :  je  n'entends  que  toi  chaque  jour  ;  je 

t'accorde  fans  celTe  des  grâces.  Biens,  fanté  , 

gloire ,  belle  femme ,  beaux  enfans  ,  tu  as  de  tout. 

Le  Marchand,  achevant:  Pair. 

Oui  ;  mais  faut-il  qu'à  mon  voifin  , 

Comme  à  moi ,  tout  profpere  ? 

SCENE    VIL 

UN  POETE.,  &  les  aiïeurs  de  la  Jçem 
précédente. 

Le    Poète. 

\J  toi  dont  le  fournirait  trembler  l'univers  1 
Redoutable  moteur  \ 
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Ah ,  voici  la  langue  de  notre  pays  ï  nous  allons 
entendre  de  belles  chofes. 

Le    Poète. 

Redoutable  moteur  ,  de  qui  le  bras  terrible 
Gouverne  absolument  la  terre  &  les  enfers; 
Abandonne  ce  foin  ,  inutile  &  pénible. 

Jupiter. 
Pour  quoi  faire? 

Le    Poète. 
Pour  faire  applaudir  à  mes  vers. 1 
M  O  M  u  s. 
Morbleu,  c'eft  trop  fourFrirde  mauvaifes  de- 
mandes ï  fouffrez  que  mon  bâton  réponde  un  mot. 
Jupiter. 
Attends  ,  écoutons  auparavant  celui-ci ,  qui 
m'a  la  mine  dren  être  plus  digne  que  les  autres. 

**>  ■■     >       -=3#ff-     ■  ■    ■  ■     ■■     ~-e» 

SCENE    VIII. 

UN    S  A  G  E,^  toits  les  a&eurs  de  fafcrfe 
précédente. 

Le    Sage. 

JLi'interêt  ne  doit  pas  animer  nos  prières.' 
Mon  coeur  eft  comme  un  autre  ;  il  fe  laiiTe  charme* 

De  l'éclat  des  vaines  chimères. 

Les  vœux  ne  me  manqueroient  gueres  5 
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Mais  je  n'oferois  en  former, 

De  peur  qu'ils  ne  me  fotent  contraires. 

Jupiter. 

Voilà  un  fage  mortel;  allez,  vous  Eûtes  bien , 

de  vous  en  rapporter  à  moi  ;  j'aurai  l'œil  à  vos 

befoins.  Momus ,  je  vous  recommande  les  autres. 

M  O  M  u  s,  les  frappant. 

Air  :  La  Lampone ,  ou  belle  Brune, 

Sotte  engeance  ! 
Sotte  engeance  ! 

an>       .       - — =*£$=*=r-~ ,    g» 

SCENE      IX. 

SILENE,  JUPITER,  MOMUS, 
Silène. 

Fin  de  Pair  des  fraijes. 

V  ictoire!  vidoire!  viétoire  ! 
A  nous  ,  père  des  dieux  ,  à  nous! 
C'eft  à  vos  redoutables  coups , 
Que  du  triomphe  entier  fe  réferve  la  gloire. 

Jupiter. 

Que  dis-tu ,  Silène  ?  Quelles  nouvelles  y  a-t-il 

donc  ? 

Silène. 

Air  :  Le  fameux  Diogene,é 

Çc  baudet  pacifique , 


OPERA-COMIQUE.       p| 

Par  un  coup  héroïque  , 

A  tout  fait  reculer  : 

La  troupe  gigantefque, 

D'une  façon  burlefque , 

Vient  de  dégringoler. 
M  O  M  u  s. 
Ah ,  ali  î  oui  ?  Et  conte-nous  un  peu  ça? 
Silène. 
La  charge  avoit  fonné  ;  vous  aviez  pris  la  fuite  ; 
Et  la  célefte  troupe ,  à  l'âne  &  moi  réduite  , 
N'avoit  plus  pour  refïburce  ,  en  des  maux  fi  preflans, 
Que  quelque  pétarade  ,  &  mes  cris  impuiflans. 
Typhon  paroit  déjà  ;  Mimas  après  lui  grimpe  : 
Leur  front  terrible  touche  au  parvis  de  l'Olympe. 
Ma  bourrique  frémit  d'épouvante  &  d'horreur; 
INlais  bientôt  cet  effroi  devient  une  fureur. 
En  vain  je  tiens  la  bride  à  fa  fougue  héroïque; 
Une  guêpe  à  la  fefle  en  ce  moment  le  pique  ; 
Sa  rage,  en  notre  honneur, commence  un  beau  combat» 
Il  pete  ,  il  ronfle  ,  il  rue  ,  il  bondit ,  il  abat. 
Par  la  queue  un  inllant  le  grand  Typhon  l'arrête  ; 
JVÏais  le  fier  peccata  ,  pan  !  le  frappe  à  la  tête  ; 
Et  les  monts  l'un  fur  l'autre  entaiTés  aujourd'hui , 
Géans  ,  patipata,  tout  culbute  avec  lui. 
De  Pégaze  à  fon  dos  attachant  les  deux  ailes , 
Je  viens ,  toujours  volant ,  vous  porter  ces  nouvelles  J 
Et  d'un  fi  beau  fucecs  le  cœur  enorgueilli , 
Vous  ceindre  du  laurier  que  mon  âne  a  cueilli. 
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Jupiter, 

Que  dis-tu  de  ceci ,  Momus? 

M  o  M  u  s* 

Ce  que  je  dis?  Que  vous  ne  mettez- peut-être 

plus  ,  comme  vous  faifiez ,  les  héros  au-deifusdu 

bel-efprit.  Y  a-t-il  maintenant  de  la  comparaifon? 

J   U   P    I   T    E   R. 

Que  veux-tu  dire  ?- 

M  o  M  u  s. 
Vous  m'entendez  afTez ,  fi  vous  voulez  nv  en- 
tendre. Quand  j'ai  fait  une  bonne  fatyre  g  la  dois- 
-je  au  hafard?  Non. 

Ait  de  Joconde* 

Mais  pour  pouvoir  en  faire  autant  , 

11  faut  avoir  ma  tête  ; 
Il  n'en  fortiroit  jamais  tant 

De  celle  d'une  bête  : 
Au  lieu  qu'un  triomphe  éclatant  £ 

Des  héros  le  partage  , 
Peut ,  comme  on  voit ,  très-aifément 

D'un  âne  être  l'ouvrage. 

Jupiter. 
Eh.fi!  ton  raifonnement  fait  pitié  î  Vas ,  vas 
dire  cela  aux  hommes  ;  tu  feras  bien  reçu.  Selon 
Coi,  Mars  eftdonc  bien  au-deiTous  d'Apollon? 
M  O  M  u  s. 
Apurement;  auffi-bieu  que  moi  fort  au-defius 

d'Hercule. 
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tf  Hercule.  Et  qu'a-t-il  donc  fait  '<  Battu  des  bêtes  ! . 
Mol ,  je  combats  les  vices ,  qui  font  bien  d'autres 
montres  que  ceux  à  qui  il  avoit  affaire  5  &  je  le 

prouve ,  1 9 

Silène. 
Vous  nous  direz  cela  une  autre  fois  ;  mon  âhe^ 
n'a  pas  le  tems  de  vous  entendre.  Il  n'a  pas  mis) 
un  grain  d'avoine  aujourd'hui  dans  fa  bouché^ 
il  eit  tems  de  le  mener  à  l'étable, 
Jupiter. 
A  l'étable  ?  Je  prétends  bien  qu'il  dine  awjour-i 
d'hui  avec  les  chevaux  du  foleil. 
Silène. 
Ah ,  trop  d'honneur  !  un  âne  ? 

M  o  m._u  s. 
Eh  !  ce  n'eft  pas  le  premier  que  j'aurai  VU 
dîner  avec  des  chevaux.  On  ne  voit  que  des  au* 
teurs  à  la  table  des  financiers.. 
[  Après  une  danfe  affez  longue  pour  donner  le 
tems  h  un  âne  affamç  d'avaler  unpkotin^  -on  amené 
celui  de  Silène  ,  couronné  de  laurier  *  &  l'on 
chanté  :  ] 

Parodie    d'Ar.mide. 

Ah  ,  que  Martin  l'âne  efjt  aimable  1 

Ah  ,  qu'il  efl  redoutable  ! 
Que  Ton  triomphe  ett,  1  lor.ieux  i 
D'une  feule  ruade  ika  . 

7W#  y.  c 
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ACTE     III. 
SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  change  ,  &  repréfente  f  Olympe  ,  comme 

an  commencement  de  la  pièce. 

JUPITER,   JUNON  ET  M  O  M  U  S. 

Jupiter. 

Air  :  .Qu'un  beau  pigeon, 

JLtJlessieurs  j  nous  n'aurons  plus  de  guerre. 
J'ai  mis  tout  les  géans  par  terre  ; 
Et  Typhon  leur  chef,  à  quia. 
Pour  long-tems  le  drôle  eft  en  chartre  : 
.  Sa  tête  eft  fous  le  Mont-F.thna  ; 
Et  fes  deux  pieds ,  deflbus  Montmartre. 
M  O  M  U  S  ,  aux  déejfes. 
Vous  ne  craignez  donc  plus , 
Beautés  un  peu  trop  fages , 
Qu'on  faffe  à  vos  vertus 
D'agréables  outrages  ? 

J  U   N   O    N. 
Et  zon  ,  zon  ,  zon  , 
Danfons ,  fage  Minerve. 

M  I   N   E  R   V  E. 
"Et  zon ,  zon  ,  zen  . 
Banfons ,  dame  Alizon» 
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J   U    N   O    N. 

Air  :  On  n'aime  point  dans  nos  forêts. 
Si  j'en  avois  cru  mon  courroux  , 
Quand  on  s'eft  mis  a  ma  pourfuke , 
J'aurois  bien  puni  mon  époux  , 
Il  ne  méritoit  pas  ma  fuite. 
Jupiter, 

Pourvu  qu'elle  ait  fui  feulement , 
N'importe  pourquoi,  ni  comment. 
Oh  ça  !  retirez  -  vous  tous.  (  à  Monnis  )  Toi , 
demeure ,  Momus  :  tous  mes  ennemis  ne  font  pas 
défaits  ;  il  m'en  refte  un  dont  je  fuis  bien  las. 
M  o  m  u  s. 
Il  faut  l'envoyer  après  les  autres. 

Jupiter. 
Un  téméraire ,  qui  m'infulte  impunément  tous 
les  jours. 

Momus. 
Comment  diable  !  il  ne  faut  pas  foufîrir  cela* 

Jupiter. 
Un  coquin  dont  je  fuis  le  jouet, 

M  O  M  u  s. 
Et  qui  eft  donc  ce  drôie-là  ? 

Jupiter. 
C'cft  celui  que  je  fongeois  à  marier,  quand  les! 
géans  font  venus. 

M  O  M  u  s. 

Ah  î  je  me  reconnois.  Oui  dà ,  rentrons  ei| 

Ci) 
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matière.  Nous  étions  au  choix  crime  femme  telle 
qu'il  me  la  faut.  Laiflez  moi  rêver. 
Jupiter. 
Il  n'y  a  point  a  rêver.  J'ai  choifi  pour  toi. 

M  O  M  u  s. 
Tout  doucement  -,  je  n'en  veux  pas  prendre 
une  de  la  main  de  mon  maître ':  cela  eft  bon  pour 
des  valets  de  ferrnicrs-généraux. 
Jupiter. 
Mais  tu  lais  bien  que  qui  choifit  prend  fou- 
vent  le  pire. 

M  O  M]  u  s. 
Oh,  ne  nous  arrêtons  pas  à  cela;  en  fait  de 
femmes ,  choiflfTez ,  ne  choifiifez  pas  ,  vous  ne 
prenez  jamais  rien  qui  vaille. 

Jupiter. 

Air  :  Ma  raifort  s'en  va  bon  train» 
Des  trois  grâces  tu  peux  choifir 
Celle  qui  te  fera  plaîfif. 

(  Momus  fecoiie  la  tête*  ) 
Quoi  ,  tu  ne  veux  pas , 
Avec  tant  d'appas 
Qu'on  voit  briller  en  elles  ? 
M  O  I\I  U  S. 
Et  'c'eft  iuftement  pour  cela  : 
U  m'en  faut  de  moins  belles , 

Lon-la , 
U  m'en  faut  de  moins  belles. 
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Tout  le  monde  feroit  coëfFé  de  ma  femme  ;  & 
Dieu  fait  ii  je  le  ferois  bientôt  î 
Jupiter. 
Air  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermîle* 
Diane  aux  yeux  n'a  pas  tant  de  quoi  plaire  j 
Unis-la  donc  à  toi. 

M  O  M  u  s* 
Je  n'en  veux  point. 

Jupiter. 
D'où  vient  ? 

M  o  M  u  s. 
lî  II  continue  l'air.  3 
Endymion  ,  s'il  veut  être  fincere, 

Vous  peut  dire  pourquoi. 
Ce  beau  garçon  ne  s'eft  jamais  plaint  d'elle» 
J'aime  une  pucelle  ,  mot , 
J'aime  une  pucelle. 
Jupiter. 
Ah  ,  je  t'entends  î  Pourvu  que  tu  aies  une 
pucelle ,  tu  t'embarratîes  peu  de  l'âge  &  de  la 
beauté.  Attends  un  moment ,  &  iaiiTe  faire*  tu 
as  à  choifir.  Mercure  î 
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SCENE    IL 

JUPITER,  MERCURE,  MOMUS, 

Jupiter  à  Mercure. 
Air  :  Frère  Andouillard. 

§U  artjez  ,  mon  fils  !  volez  vite  de  grâce  , 
Sur  le  Mont-Parnafle  , 
Ou  fur  rilélicon , 
Pour  y  voir  Apollon, 
Vous  lui  direz  qu'il  vienne  &  qu'il  amené , 
Avec  Melpomene, 
Thalie  &  Clio. 

M  O  M  u  s, 
Ah,  le  joli  trio! 
Eh  fi  î  que  voulez-vous  faire  de  ces  trois  ba- 
vardes-là ?  On  n'y  pourra  pas  tenir.  Il  vaudroit 
mieux  rappeller  ici  le  dieu  du  fommeil. 
Jupiter. 
Elles  ne  font  ni  belles  ni  jeunes  ;  mais  pour 
pucelîes ,  elles  ont  une  renommée  qui  fe  paiTe 
bien  de  ceinture  dorée  :  &  elles  méritent  cette 
renommée  ;  car  bien  du  monde  les  pourfuit,  fans 
que  perfonne  en  approche. 
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SCENE    III. 

JUPITER,  MOMUS,  MERCURE,  APOLLON. 

Jupiter. 

jL/eja  de  retour? 

M  O  M  u  s. 
Oh  ,  diable  î  tout  va  vite  ici  ;  les  dieux  &  les 
chevaux  ont  des  ailes. 

Mercure. 
Le  feigneur  Apollon  endroit  ici  comme  j'en 
fortois.  Il  fe  fait  bien  fentir  pour  le  dieu  de  la 
médecine  >  fa  feule  approche  eft  purgative.  En 
voilà  des  effets  que  je  lui  rends.  [  II  fait  un  gros 
pet  au  nez  d'Apollon.  ] 

M  O  M  u  s. 
Fi,  le  vilain! Tu  donnes  là  de  bel  encens  au 
nez  du  dieu  des  vers  î 

Mercure. 
H  vaut  bien  celui  qu'il  donne. 
Jupiter. 
Seigneur  Apollon,  je  vous  mandois  pour  vous 
prier  de  donner  Melpomene  en  mariage  à  Mo- 
mus. 

Apollon. 
De  bon  cœur.  Auffî  bien  eit-ce  une  vieille  ra- 
doteufe  ,  qui  ne  fert  plus  de  rien  au  ParnafTe. 

C  iv 
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..Nous  avons  feulement  un  petit  obftacle  à  levé!* 
auparavant  \  c'eft  qu'elle  crèvera  plutôt  que  d'6« 
couler  Mo  mu  s. 

M  O  M  u  s. 
O  la  belle  affaire  !  que  cela  ne  vous  embarrafle; 
pas ,  j'y  fais  un  bon  remède.  C'eft  que  quand  elle 
le  voudroit,  j'aimerois  mieux  être  mille  fois 
pendu  que  d'y  confentir, 

Apollon. 
Tubleu  î  vous  faites  bien  le  dégoûté  ,  feigneur 
Momus.  Sayez-vous  bien  qu'elle  ferefufe  à  mille 
&  mille  honnêtes  gens  qui  la  recherchent ,  malgré 
les  cr^vaifes  que  le  tems  a  faites  à  fa  beauté  ? 
Air  des  trembteurs. 
Et  bien  que  la  pauvre  fille  , 
Aille  avec  une  béquille, 
Elle  a  plus  d'une  cheville  , 
Pour  boucher  tous  ces  trous  là» 

M  O   M  U  S. 
Je  m'amaîgrlrois  la  trogne  , 
A  côté  d'une  carogne  , 
Qui  fans  cette  pleure  &  grogne. 
Pour  moi  je  veux  rire  :  ha  !  ha  !  ha  !  ha  ! 
Apollon. 
Elle  ne  laiffe  pas  de  chanter  auffi  quelquefois, 
Par  exemple ,  n'avez-vous  jamais  été  à  l'opéra  'i 
Momus. 
11  eft  vrai  qu'elle  chante  là, 
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Air  :  Dondaine. 
I\Tais  j'aime  mieux  le  carillon        bh» 
De  la  famaritaine  , 
Dondaine  ,  dondaine  , 
Que  tout  le  faux'  bourdon 
De  Melpomene. 
Air  :  din  ,  dan  ,  don. 
Et  puis  ,  qu'eft-ce  qu'un  opéra, 
Qui  de  deux  jour  l'un  fe  taira  ? 
Au  lieu  que  toute  la  femaine  , 
On  entend  la  famaritaine  : 

Din  dan  don  ,  dan  din  dan  don  , 
C'eft  bien  un  autre  carillon. 
Jupiter. 
Ne  Pécoutez  pas  -y  c'eft  un  fou.  Donnons-lui 
Thalie  ,  cela  lui  conviendra  mieux. 
Apollon, 
Oh  !  elle  eft  bien  loin  I 

Jupiter. 
Eh  î  où  eft  elle  ? 

Apollon. 
Air  :  Ah  !  qu'il  cft  beau  Toifeau. 
Et  que  fais-je  où  diable  elle  va  (a)  ?     bis* 
Elle  eft  en  Italie  , 

# 
(a)  Allunon  aux  comédiens  Italiens  ,  qui  s'étoîent 
venus  établir  à  la  foire  S.  Laurent ,  &  qui  n'y  faifoient 
rien ,  quoiqu'ils  y  eufTent  le  privilège  exsiuuT  de  h 
parole. 
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Thalie,  Thalie. 
M  O  M  u  s. 
Une  femme  aller  là  l 
Quelle  folie! 
A   P    O    L    L   O   N. 
Elle  devroit  en  être  revenue  en  effet  depuis 
long-tems,  pour  ce  qu'elle  y  fait. 

Air  :  Scns-dt'JJus.dcffous. 
Dans  ce  pays-là  ,  me  dit-on  ,         bis. 
Elle  jette  un  vilain  coton  ,  bis. 

La  pauvrette  cft  fur  la  litière  , 
Sens-deffus-deflous  ,  fens-devant-derriere  : 

Les  bourreaux  me  la  mettent  tous , 
Sens-devant-derriere ,  fens-deiTus-deffous. 

Jupiter. 
H  Faut  la  tirer  de  là. 

Apollon. 

Elle  eft  opiniâtre  comme  une  mule  ;  elle  veut 
y  refter  contre  vent  &  marée.  Mais  pourtant  qu'à 
cela  ne  tienne,  je  l'aurai  quand  je  voudrai.  Elle 
plaira  bien  à  Momus  pour  femme ,  celle-là  3  cà£ 
elle  veut  toujours  rire. 

Momus. 
Oh  ,  mais  toujours  auffi }  ce  font  bien  des  af- 
faires. 

Apollon. 

Il  ne  faut  pas  vendre  chat  en  poche.  Elle  a  un 
petit  défaut. 
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M  O  M  u  s. 

Et  quel  ? 

Apollon. 

Ceft  qu'elle  veut  parler  toute  feule  où  elle  eft. 

M  O  M  u  s, 
Qif  entendez-vous ,  feule  i  Elle  feule  veut  par* 
1er?  ou  veut-elle  parier  fans  auditeurs  '{ 
Apollon. 
L'un  &  l'autre  ;  mais  je  voulois  dire  feulement 
le  premier.  Elle  eft  là-defTus  d'une  jaloufie  ita~ 
lienne  ;  &  Ci  quelqu'un  de  la  compagnie  ofe  pren* 
dre  le  dez,  elle  eft  femme  à  lui  verrouiller  le  bec 
du  revers  de  fa  main. 

M  O  M  u  s. 
Qu'elle  aille  au  diable  !  Je  fuis  né  parole  en 
gueule  aufïï  bien  qu'elle  ;  &  je  prétends  avoir 
mon  tour  comme  un  autre. 

Apollon. 
EUe  mérite  bien  qu'on  lui  faife  cela  >  en  faveur 
d'une  qualité  bien  rare  dans  une  femmes  qualité 
qu'elle  polfcde  en  un  fouverain  degré. 
M  O  M  u  s. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

Apollon. 
C'eft  qu'elle  n'eft  ni  vaine  ni  délicate  fur  les 
titres  &  le  logement.  L'intérêt  du  ménage  la  dé- 
termine à  tout  fur  cet  article-là. 
Air  :  Pierre  Bagnolct. 
C'eft  une  excellente  économe  , 
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Logez-la  haut ,  logez-la  bas  ; 
Vous  verrez  avec  plaifir  comme 
Elle  ne  fait ,  fans  les  ducats  , 
Pas  plus  de  cas ,         bis. 
D'un  hôtel  que  d'un  jeu  de  paume  , 
D'un  palais  que  d'un  galetas-. 
■M  O  M  u  s. 
Oui  y  cela  efl  commode  dans  une  femme,  & 
fur-tout  pour  moi ,  qui  ne  laurois  me  plaire  qu'en 
de  petites-maifons. 

Apollon. 
Mais  il  vous  faut  tout  dire  ;  elle  a  encore  un 
défaut. 

M  O  M  u  s. 
Comment  ?  Cela  ne  finira  pas  ? 
Apollon. 
Elle  eft  il  vieille ,  qu'elle  en  eft  décrépite ,  & 
qu'elle  radote.  Elle  ne  dit  plus  que  de  vieux  contes 
dutems  pafTé  ,  ou  que  des  nouveautés  extrava- 
gantes. 

M  O  M  u  s. 
Et  fi,  fi!  du  nouveau!  du  nouveau  &  du  beau, 
ou  point  d'amure. 

Apollon. 
Mais  elle  a  auffi  l'avantage  fur  fes  fœurs- ,  de 
pofféder  deux  langues  (a). 

(a)  Les  pièces  vieilles  étoient  en  italien ,  &  tous  les 
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M  O  M  V  s. 

Deux  langues  !  Tirez,  tirez  -,  je  voudrois  une 

femme ,  au  contraire ,  qui  n'en  eût  point  du  tout. 

Apollon. 

Eh  î  que  ne  parlez-vous?  Vous  allez  être  fervi. 

Holà,  Mercure  î  vas  nous  chercher  la  dixième 

mule. 

M  O  M  U  s. 

Qui  eft  donc  celle-là  '<  Je  11  en  ai  pas  oui  parler. 

Apollon. 

Ceft  une   mufe    encore  toute  neuve  ,  jolie 

comme  l'amour ,  gaie ,  badine ,  amufaute  5  vous 

charmé  de  cette  pantomime. 

M  o  m  u  s. 
Quel  âge  ? 

Apollon. 
Vingt  ans. 

M  O  M  u  s. 
Et  elle  eft  muette  ? 

Apollon. 

Muette  &  vive  comme  un  poilîbn. 

M  O  M  u  s. 
Son  nom  ? 

Apollon. 

La  Foire.  Elle  eft  fille  de  Bacchus  &  d«  Vénus. 

poUflbns  leur  en  faifoient  en  françois  ,  qui  tombaient 
comme  les  miennes  ;  è?  quide/n  muito, 
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Elle  tient  de  fon  père ,  pour  le  feu  y  &  de  £1  mère  * 
pour  les  grâces. 

M  O  M  u  s- 

C'eft  dommage  pourtant  qu'elle  fbit  muette  : 
&  cela  lui  vient-il  de  naiffimce  ? 
Apollon* 

Non  j  elle  jafoit  comme  un  pie  dénichée  D 
quand  Thalie ,  jaloufe  comme  je  vous  l'ai  dé- 
peinte ,  lui  coupa  la  langue ,  au  grand  regret  de 
nous  tous. Tenez  ,  la  voici.  Avez-vous  jamais  rien 
vu  de  C\  riant  ? 

SCENE     I  V  &  dernière. 

JUPITER,  MOMUS,  APOLLON, 
LA  FOIRE. 

M  o  M  u  s  9  après  que  la  Foire  a  danfê. 
Air  desfraifes. 

jtSLH  ,  grands  dieux  !  que  j'entrevoi 

De  plaifir  &  de  gloire  , 
D'avoir  tant  d'appas  à  foi  ! 
Ah ,  Jupiter  donnez-moi 

La  foire.  . .  .  (  trois  fois) 
Jupiter. 

Volontiers.  Je  te  la  donne. 
M  o  M  u  s. 

AM!  ahi!  ahi  ouais!  aiouf  î  ah ,  le  ventre!  Je 
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n'oferois  péter  («),  par  refpect  pour  mes  chauffes. 
Ce  n'eit  pas  cette  foire-là  que  j'entends  :  c'eifc 
celle-ci. 

Jupiter. 
Que  ne  t'expliquois-tu  ?  Prends-la  :  je  le  veux 
bien.  Que  te  faut-il  encore  ? 

M  o  m  u  s. 
M'ôteï  la  première  5  &  la  donner  à  Thalie. 

Jupiter. 
Sois  content  ;  elle  l'aura  avec  les  nouvelles  de 
ton  heureux  mariage.  Que  tous  les  dieux  le  vien- 
nent célébrer. 
[  Apres  la  danfe  on  chante  les  couplets  fuivans.  j 

Air  de  M.  l'abbé. 
Triomphez  de  vos  malheurs  , 
Mortels  :  égayez  vos  cœurs. 
C'eft  Alomus  qui  vient  vous  le  dire. 
Lire  ,  lire  ,  lire. 
Plus  de  foupirs  ,  ni  de  pleurs. 
Les  dieux  nous  ont  faits  pour  rire. 

VÉNUS. 
Ecoute-moi ,  jeune  amant , 
Qui  folâtre  vainement , 
Avec  celle  où  t'on  cœur  afpire , 
Lire, lire  ,  lire. 

(fl)  U  faut  fe  fouvenir  que  ce  font  ici  des  mariooneN 
tes ,  &  iur-tout  Polichinelle  qui  parle. 
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Agis  férieufement , 
Quand  tu  la  verras  fourire, 

Apollon* 

Je  le  vois  bien  :  mon  phébus 
N'eft  qu'un  ridicule  abus  ; 
Je  fuis  prêt  à  rompre  ma  lyre , 
Lire,  lire ,  tire, 
Les  jojis  rats  de  Momus 
Valent  mieux  que  mon  délire. 
Jupiter,  à  ta  Foire. 

Vos  grandes  fœurs  ont  bien  tort, 
De  vous  méprifer  fi  fort  : 
Chez  Melpomene  Ton  foupire , 
Lire  ,  lire  ,  lire. 
Et  chez  Thalie  on  s'endort. 
La  Foire  feule  fait  rire. 
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PARODIE  EN   UN  ACTE; 

Mêlée  de  profe  &  de  vaudevilles. 

Repréfentée    par    les    marionnettes    de    la    troupe    de 
Francisque  ,  à  la  foire  Saint- Laurent  9  en  1722* 
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PROLOGUE. 

SCENE     PREMIERE. 

PIERROT«;/o»;/*/tf,LE  DOCTEUR. 

[  Le  doreur  rit  de  toutes  fes  forces ,  en  regardanp 
Pierrot.  ] 

Pierrot. 

JCtH  bien ,  do&eur ,  qu'as-tu  donc  tant  à  rire  ? 
Le    Docteur,  riant  toujours. 
Pierrot  avec  un  tonnelet  à  la  romaine  !  Quel 
diable  d'équipage  e(l-ce  là  i 

Pierrot. 
Celui  d'un  héros  de  théâtre.  Tudieu!  c'eft 
que  j'ai  l'air  noble,  moi  ! 

Le    Docteur. 
Pefte ,  oui  !  mais  encore ,  où  vas-tu  avec  cette 
guenille  héroïque  '{ 

Pierrot. 
Jouer  le  rôle  de  Pfammenite  dans  Nitetis. 

Le    Docteur. 
Dans  Nitétis  !  eft-ce  qu'on  joue  ici  cette  tra* 
gédie  '<  Voici  un  plaifant  théâtre  pour'cela  ! 
Pierrot. 
Oui,  docteur,  ou  l'y  joue  j  non  pas  tout-à-faij; 

Dij 
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mot  pour  mot ,  mais  dans  fait  vrai  fens  au  moins- 
Le    Docteur. 
Eh  de  quoi  diable  vous  avifez-vous ,  de  repri- 
fenter  Nitétis  '< 

Pierrot. 
C'eftpourconfoler  le  public  de  fon  abfence. 

Le    Docteur. 
Et  tu  fais  Pfammenite  '<  Toi  ! 

Pierrot. 
Oui ,  moi,  moi-même.  Pourquoi  non  ? 

Le    Docteur. 
En  bonne  foi ,  je  n'aurois  jamais  cru  que  tu 
fulfes  du  bois  dont  on  fait  les  héros. 
Pierrot. 
Oh  que  fi.  Depuis  que  nos  auteurs  dramati- 
ques s'avifent  d'en  faire  à  leur  tète ,  on  trouve 
qu'ils  me  reffembîent  tous,  plus  qu'à  ceux  dont 
ils  portent  le  nom. 

Le    Docteur. 
Fierrot ,  Pfammenite  î  [  //  rit.  ] 
Pierrot. 
N'étois-je  pas,  Pan  palfé,  prince  Romain  ? 
Me  voiià  prince  d'Egypte  ;  &  la  foire  prochaine  r 
Vefpere  être  prince  Portugais. 

Le  Docteur,  riant  toujours. 
Le  prince  Pierrot  !  Mais  férieufement ,  corn- 
ière ,  un  benêt ,  un  nigaud  comme  toi ,  ofe-t-îi 
jiiuer  lu  rôles,  de  ces  princes  '{ 
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Pierrot. 

Vraiment ,  ce  n'efl:  point  moi  qui  joue  leur 
rôle  :  c'eft  à  eux  que  Ton  fait  jouer  le  mien. 
Le    Docteur. 
Vous  verrez  que  les  tragédies  feront  tout-à- 
Theure  des  parodies   de  marionnettes.  Et  Poli- 
chinelle ,  eft-ce  lui  qui  fait  Cambife  ? 
Pierrot. 
Oh  ,  non  ;  il  ne  parle  que  du  gofier.  S'il  n'eut 
parlé  que  du  nez ,  q'auroit  bien  été  notre  affaire- 

SCENE      IL 

PIERROT,  LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN. 

A  r  l  E  Q_u  I  N  ,  courant  de  tous  côtés. 

V/uartier  !  miféricorde  î  fauvez-vous,  fau- 
vez-moi  î  cachons-nous. 

Pierrot. 
Qu'cft-ce  que  c'eft  donc,  compère?  Qu'y  a-t-il? 
Arleq_uin. 

Tout  eft  perdu  ,  tout  eft 

Pierrot. 
Pourfuisî  que  veux-tu  dire? 

A   R    L    E    Q_  U   I    N . 

Je  meurs  de  peur. 

Pierrot. 
Je  le  fens  bien ,  compère  5  dis  donc ,  pourquoi? 

D  iij 
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A  R   L  E   Q_  U   I  N. 

Polichinelle 

Pierrot. 
Eh  bien ,  Polichinelle,  parle  ?  après  ? 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Polichinelle  veut  tout  tuer,  tout  égorger,  tout[ 

maflacrer. 

Pierrot. 
A  çaufe  ? 

A    RLEaUIN. 

Ahi  ï  ahi  î  ahi  î  je  n'en  reviens  pas. 

Pierrot. 
RafTure-toi  donc ,  compère ,.  &  dis-nous. . . v 

A   R   L   E    Q_  U   I   N. 

Tiens  ,  compère  ,  tate-moi  le  pouls.  On  m'ou- 
vriroit  les  quatre  veines  y  qu'on  ne  m'en  tirçroit 
pas  une  goutte  de  fang. 

Pierrot. 

Je  le  crois  bien.  Mais  dis-nous  donc  quelle- 
mouche  pique  Polichinelle . 

A   R    L   E    Q_  U  I   N.. 

Il  eft  dans  une  fureur  de  diable ,  parce  qu'on 
ne  lui  a  point  donné  de  rôle  dans  Nitétis. 
Pierrot. 
Et  quel  rôle  aur oit-il  voulu  jouer  là ,  avec  fbn 
baragouin  ? 

A  R  L  E   Q_  U  I  N. 

Celui  de  truchement  du  roi  de  Cambife,  auprès 
d'Amafis» 
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Pierrot. 

Il  lui  en  auroit  fallu  un  auprès  du  public. 

Arleq_uin. 

Ah ,  je  l'entends  î  le  voici  !  fauve  qui  peut  ! 

[Ils' en  va.] 
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SCENE    III. 

PIERROT,  LE-DOCTEUR; 
POLICHINELLE. 

Polichinelle  entre  en  furie  \  g?  bat  *k 
do&eur  '•&  Pierrot. 

x\h  ,  ah ,  maroufles  î  Comment,  canaille  î  vous 
jouerez  des  tragédies  fans  moi  î 

Le    Docteur. 
Ah ,  mon  cher  compère  î 

Polichinelle* /e;  battant  toujours* 
Moi  qui  fuis  le  phef  de  la  troupe  î 

Pierrot. 
Pardon,  mon  compère. 

Polichinelle. 
Je  ne  paraîtrai  doncchez  vous ,  qu'en  peinture 
&  fur  la  toile? 

P  î  ç-  r  r  o,  t. 
Mon  cher  compère  î  quel  rôle  pourriez- vous 
i  dans  une  tragédie  avec  votre  air  ,&  votre 
x  qui  reiîemble  au  bruit  du  vinaigre  qu'on 
met  dans  une  lèchefrite.  D  iv 
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Polichinelle. 
Eh,  ne  fis -je  pas  bien  Pan  pafle  ,  le  grand- 
prètre  dans  Romulus  ? 

Pierrot. 
Ah!  compère,  pardonnez-nous  cette  fois -ci. 
Nous  vous  promettons  qu'à  la  première  tragédie, 
vous  aurez  un  rôle  de  roi. 

Polichinelle. 
Songez-y  -,  finon  j'abandonne  la  troupe,  &  ]& 
vais  m'offrir  à  l'opéra.  Serviteur. 

SCENE    IV. 

LE  DOCTEUR    &  PIERROT. 

Le    Docteur. 

mj  Polichinelle  fait  les  rois ,  quel  rôle  aurai-je , 

moi  ? 

Pierrot. 

Tu  feras  la  princeffe  ,  toi. 

Le    Docteur. 

fort  bien  s  oh  ça ,  vas  commencer  ton  rôle. 

Adieu. 

Pierrot. 

Eû-ce  que  tu  ne  vas  pas  refter  ici  ? 

Le    Docteur. 

Non,  je  vais  aux  trois Commere^fl)  ;  on  dit 

(a)  Opéra-comique  ,  fait  en  fociété  pa    le    Sage, 
Dorneval  k  Piron  ,  dont  la  meilleure  &  h  pluramu- 
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Hue  les  compères  qui  ont  travaillé  après  ces  corrù 

mères  là ,  font  d'habiles  gens. 

P  I  E   K   R    0   T. 
Diable ,  oui. 

Le    Docteur, 

Ou  dit  pourtant  qu'ils  ont  mis  chacun  quinze 

jours  à  faire  le  premier  &  le  troifîeme  a&e ,  qui 

ne  valent  rien. 

Pierrot. 

Oui  ;  mats  ils  n'ont  pas  mis  un  moment  à  faire 
le  fécond ,  qui  eft  le  meilleur. 

Le    Docteur. 
Que  dit-onde  la  pièce  en  générai? 

Pierrot. 
On  dit  qu'elle  ne  yaut  rien ,  mais  qu'elle  plaît 
au  fond. 

Le    Docteur. 
Comment ,  que  veux-tu  dire3  qu'elle  plaît  au 
fond  '(  ) 

Pierrot, 
Eh  oui,  elle  plait  tout  au  fond  de  la  loge. 

Le    Docteur. 
Ah ,  j'entends  :  }e  théâtre  &  le  parquet  s'y  eivc 
muent. 

Pierrot. 
Oui ,  &  tout  le  plaifir  eft  pour  l'amphithéâtre, 

fante  partie  eft  de   Piron.  Voyez  le  diflionnaire  cfcf 
thc'aùra  ,  tome  II ,  page  134.,  édition  de  1747. 
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pu  j'ai  vu  des  gens  de  toutes  les  couleurs  en  for. 
tirtrès-contens. 

Le    D  o  c  t  e  u  r. 

Je  vais  lavoir  qu'en  dire.   Adieu  ,  feigneuf 
Hàmme  nite. 

Pierrot. 
Adieu ,  Dona  Ignés.  Je  vous  fouhaite  un  bon 
{bmmeil.  Pour  vous ,  meilleurs  &  dames  : 
Air  :  Pierrot  fe  plaint  que  fa  femme. 
Venez  à  votre  ordinaire, 
Nous  trouverons  le'moyen 
De  divertir  &  de  plaire  , 
Ne  dëfefpcrez  de  rien  ; 

Des  bons, compères 
Faits  comme  nous  ,  valent  bien 
Les  trois  commères. 
■BHnrwrw jsajufciL n  niii  wmih  n  ■  1 1 ■ni  ni  ■  iu  'niimjuiimjiJB 

PERSONNAGES, 
C  A  MB  I  SE,  roi  de  Perfe. 

A  M  A  S  I S ,  roi  <P  Egypte. 
P  S  A  MM  E  N  I T  E  ,  prince  d'Egypte. 
T  H I A  M IS ,  confident  de  Pfammenite.. 
LA  REINE,  veuve  d'Apriès ,  roi  d"  Egypte* 
N I T  É  T I  S  ,  fille  d'Apriès  &  de  la  reine. 
P  H  A  N  È  S ,  parent  d'Apriès. 
UN  SUISSE. 
UN    PERSAN. 

la  feene  efl  à  Memphis ,  dans  le  palais  d'Amafis, 


COLOMBINE-NITETIS, 

PARODIE  EN  UN  ACTE. 

SCENE    PREMIERE. 
PHANÈS, THIAMIS,  qui  fera  bien  poudré, 

P  H   A   N   È    S. 

Air  :  Eveillez-vous ,  £e//e  cndermie* 

Ç^/est  Phanès  qui  s'offre  à  ta  vue. 
Ne  connois-tu  plus  ton  ami? 

T   H   I    A    M   I   S. 
Héhs  !  c'eft  que  j'ai  la  berlue , 
Et  je  ne  vois  plus  qu'à  demi. 
Air  :  Non  ,  je  ne  fer  ai  pas  ce  qu'on  veut  que  j&fajfc, 
Deux  ans  font  écoulés  ,  depuis  le  jour  funefte  , 
Que  mes  yeux  font  privés  de  la  clarté  célefte. 
Phanès. 

On  diroit ,  te  voyant  fi  frais  &  fi  difp.os  , 
Que  tu  fors  d'une  boîte  j  &  non  pas  des  cachots, 
T   H   I   A   M   I   S. 
Air:  0  mcjfager  fidèle. 
Fleur  des  amis  fidèles , 
Que  veut  dire  ceci  ? 
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Bis-moi  donc  les  nouvelles  ; 
Qui  donc  commande  ici  ? 

Phases. 
Cher  ami ,  rendons  grâce 
A  la  déefTe  îfis  , 
Cambife  eft  à  la  place 
Du  cruel  Amafis. 

T  H  I  A   M  I  g. 
'  Cambife? 

P  H  A   N  E   S. 

Oui. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  l 'amour  preffc, 
Par  lui  Memphis  vient  d'être  prife  ; 
Quoi ,  tu  gémis  ,  gros  animal  ? 

T  H  I   A  M  I   S. 
Pafler  d'Amafts  fous  Cambife  , 
C'cit  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal, 
P   H  A  N  È   S. 
Pourquoi  ? 

T  H  I   A   M  I   S. 
Air  :  Laire  la  laire  lanlairt. 

Cyrus  ne  fe  pouvoit  fouler 
Des  flots  du  fang  qu'il  fit  couler; 
J,e  fils  eft  pire  que  le  père  , 
Laire  la  , 
Laire  lantaire , 

Laire  la  , 
Laire  knla. 


PARODIÉ.  6t 

Vous  ne  comioiiTez  pas  Cambife ,  quand  vous 
iites  cela.  Cambife  ,  cruel  !  lui  ! 

Air  :  Bêlas  *  c'eji  bicnfafautc. 
Ah ,  que  le  monde  eft  médifant  î  bit. 

Cambife  mérite  à  préfent ,  bis* 

Qu'autrement  on  le  nomme  \ 
Hclas ,  on  dit  qu'il  eft  méchant  l 
Et  c'cft  un  fi  bon  homme 

Lonla  i 
£t  c'dt  un  fi  bon  homme  ! 
T  H   I   A   M   I   S. 

Mais ,  Phiftoire  en  parle  pourtant  d'une  autre; 
façon. 

P  h  a  N  i  s. 
Bon  î  Phiftoire.  Nous  ne  fuivons  plus  Phiftoire* 
depuis  que  Phiftoire  eft  paflee ,  à  P opéra ,  dans  les- 
culottes  du  Centaure. 

Air  :  allons  gai ,  d'un  air  gai. 
Sa  valeur  ne  s'exerce 
Que  pour  venger  le  roi  ;       # 
11  n'eft  venu  de  Perfe , 
Que  pour  l'amour  de  moi. 
Allons  gai ,  d'un  air  gai ,  toujours  gai. 
Tiens ,  le  voici  s  tu  vas  voir  s'il  n'eft  pas  boff 
prince.  Ecoute. 
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S  C  E  N  E     I  1. 

CAMBISE,  PHANÈS,  THIAMIS. 

C  A  M  B  I  s  E  5  à  Phanès. 

Air  ;  Tarare  pompon, 

JCtH  bien  ,  retrou ves-tu  ce  cher  ami  qui  t'aime  ? 
Tout  triomphant  je  fuis  ,  au  milieu  de  ma  cour , 
Dans  une  peine  extrême. 

Phanès. 

11  voit  encor  le  jour. ...  ; 
Cambise,  montrant  Thiamis* 
L'eft-celù? 

Phanès. 
C'eft  lui-même. 
Cambise,  k  Thiamis ,  fnijjant  Vair. 

Bonjour. 
[  à  Phanès*  J 

Eh  bien ,  Phanès  ? 

Phanès. 

Eh  bien,  feigneur? 

Cambise. 

Air  :  Quand  Iris  prend  plaifir  à  boirz. 
Amafis  eft  fous  ma  puiifance  ; 
Par  où  veux. tu  que  je  commence , 
Pour  punir  les  maux  qu'il  t'a  faits? 
Phanès. 
Turclufutu  dégaine,  dégaine ,  dégaine, 
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Turelututu  dégaine  ,  dégaine  ton  coutiau. 

Air  :  Et  zon  ,  zon  ,  zon ,  LifeUe ,  la  UfctèC. 
Qu'on  étripe  fon  fils  ! 
Que  fa  fille  on  égorge  ! 
Que  du  fang  d'Amafis 
Tout  le  palais  regorge  ! 

Et  zon  ,  zon  ,  zon  , 
Qu'on  coupe  à  tous  la  gorge  ! 

Et  zon  ,  zon,  zon, 
Sire  ,  point  de  pardon  ! 

C   A   M   B    I   S   E. 
Volontiers  ;  mais  auparavant , 
Qu'on  aille  à  la  Conciergerie  , 
Pour  y  chercher  un  bon  vivant , 
Dont  le  bras  m'a  fauve  la^ie  : 
Ma  foi ,  j'allois  pafler  le  pas. 
Eh  ,  morbleu  !  ne  le  vois-jc  pas  ? 

m  -=3ftg== — : -.^ 

SCENE    III. 

CAMBISE,PHANÈS,PSAMMENITEj 
Cambise,^  part. 
Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréables 

V/ui ,  c'eft  ce  captif  qui  s'avance  £ 
Dont  la  bonté  me  dégagea. 
MefTieurs ,  comptons  ;  voici  déjà 

Une  reconnoiffmee. 
Payons  &  généjçii.tÇi, 
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[  à  Pfammenite.  ] 
Je  te  remets  en  liberté. 
Viens  Remployer  à  mon  fervice  , 
Pafie  fous  l'étendard  perfan , 
Après  avoir  vu  lefupplice 
De  la  famille  du  tyran. 

PSAMMENITE. 
Air  :  les  adieux  du  parlement. 
Quoi ,  vous  tueriez  tout  fms  exception  ? 
Tout  le  fang  d'Amafis  doitfe  répandre? 

C  A   M   B   I   S   E. 
Il  fubira  la  peine  du  talion  : 
Phanès  le  veut ,  je  ne  puis  m'en  défendra. 
PSAMMENITE. 
Air  :  Vous  m' entendez-bien. 
Ah ,  percez  le  père  &  le  fils , 
Mais  ne  percez  pas  Nitétis  £ 
Hélas  f  c'èft  une  fille  ! 
C  A  M  B  I   S   E. 
Eh  bien  ? 
P  S   A   M  M  E   N  I   T   Év 

Si  belle  &  fi  gentille 

Vous  m'entendez-bièn. 
C  A  M   B   I  S   É. 

Non  *  non ,  point  de  quartier  :  tout  périra, 

PSAMMENITE. 

Air  :  Quand  k  péril  ejî  agréable. 
Jî'eâ^e  pas  pour  yotre  vengeance  2 

Àffez: 
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Aflez  de  mon  père  &  de  nîôi  ? 

C   A   M  B   I   S   E. 

Quoi  ?  Vous  êtes  le  fils  du  roi  ? 

Autre  reconnoiiîancc  ! 

Oh,  je  ne  dis  plus  rien  3  puifqu'Amafis  èft 

votre  père.  .     . 

Air  : . . . 

Je  lui  rends  le  jour  &  l'empire  r 

Et  veux  l'embraiTer  aujourd'hui. 

Adieu. 

P  S   A   M  M  E   N   I  T   E. 

Mais  n'allez  pas  lui  dire 

Que  j'aime  plirs-ma  feeur  que  lui. 

t 

SCENE    I  V. 

P  S  A  M  M  E  N I T  E ,  &  un  Confident. 

P   S   A   M   M  £   N   I    T   E. 

Air  :  Ah  ,  que  la  parejjeufe  automne. 

A  H  ,  que  cette  aimable  perfonne  , 
Cauie  de  trouble  en  mon  efprit  î 

Le    Confident. 
Qu'a  votre  amour  qui  vous  étonne  ? 
Dans  nos  luix  n'eft-il  pas  écrit 
Qu'on  peut  unir  la  fœur  au  frère  ? 

PsAMMENITE. 
je  n'en  lavois  rien  ;  grand  merci  \ 
Tomt  l  E 
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Je  vais  en  inftruire  mon  père  , 
Et  ma  fœur  qui  l'ignore  auffi. 

„k>^.i  =gfe^  j —  cm 

S    C    E   N  E    V. 

CAMBISE,  PHANÈS. 

C   A   M   B    I    S    E. 

Air  :  Pauvre  liermite. 


a 


AMARADE  ,  veux-tu  m'en  croire? 
Soyons  doux , 
Oublions  tous 
Les  fnjets  de  courroux  : 
Ne  fongeons  plus  qu'à  rire  ,  à  folâtrer  ,  à  boire  ; 
Cela  vaudra  mieux  pour  nous. 

Air  :  Les  frai/es. 
N'enfanglantons  plus  nos  bras, 
Montrons  de  la  clémence. 
P   H   A   X  È   S. 
Mon  époufe  eft  morte  ,  hélas  ! 
Et  je  n'en  tirerois  pas 
Vengeance  ,  vengeance  ,  vengeance  ! 
C  A   M  B   I   S   E. 
Air  :  La  bonne  aventure ,  ô  gué. 
Quoi ,  faut-il  pour  fon  trépas, 

Pleurer  fans  mefure  ? 
Combien  j'en  fais  qui  tout  bas 
Chanteraient  en  pareil  cas, 
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La  bonne  aventure  ,  ô  gué  ,  Ta  bonne  aventure  î 
P   H    A    N   È    S. 
Air  :  QiCun  beau  pigeon  à  tire  cFaile, 
Seigneur,  mon  ame  rancuneufe-, 
A  votre  bonté  généreufe  , 
N'ofe  plus  long-tems  â'oppofer- 

C   A   M   B   I   S   E. 
Ah  ,  ne  vante  pas  ma  clémence  ! 
On  ne  la  doit  pas  tant  prifcr. 
Elle  ne  vient  pas  d'où  Ton  penfe. 
Air  :  Avez-vous  ,  cher  Rigaud* 
Tu  vois  un  roi  malheureux  , 

Amoureux 
De  la  fœur  de  Pfammenite. 
Depuis  le  haut  jufqu'en  bas  , 

Que  d'appas , 
Pour  une  blonde  d'Egypte  l 
P   H  A   N   È    S. 

Dieux ,  qu'entends-je  ! 

C   A    M   B   I   S    E. 
Air  : . . . 

Je  ne  l'ai  vu  qu'un  feul  petit  moment  t 
Et  je  me  fens  tout  je  ne  fais  comment. 
P   H   A   N   È    S. 
Air  :  La  ceinture. 
En  un  moment  de  pareils  feux 
L'ame  peut-elle  être  faifie  ? 
Çambife  devient  amoureux , 

Eij 
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Comme  on  tombe  en  apoplexie, 
Air  :  La  troupe  italienne. 
Ainfi  donc  à  ma  haine  , 
Grâce  à  ce  bel  amour  ,  rien  ne  s'immolera  : 
Se  dédit-on  fans  peine  , 
Faridondaine ,  lonlanla  , 

La  chienne  deEohémienne , 
Faridondaine ,  la  paiera. 

SCENE    VI. 
CAMBISE,  UN   SUISSE,  PHANÈS. 
Le    S  u  r  s  s  e. 

Air  :  Les  fraifes, 

\J  N  crant  femme  pie  eft  là , 
Noir  &  blanc  fur  le  fentre  , 
Quand  monfieur  fire  foudra , 
Ce  plaifant  tame  il  verra. 
'G  A  MB   I   S   E. 
Qu'elle  entre  /qu'elle  entre  ,  qu'elle  entre  ! 

SCENE    VIL 

CAMBISE,  LA   REINE  PHANÈS. 

La    Reine. 

Air  :  Des  pendus. 


R  écoutez ,  petits  &  grands , 
Ifhiftoire  d'un  grand  accident  : 
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Sous  une  épaiffe  &  noire  voûte  , 
Depuis  quinze  ans,  je  ne  vois  goûte, 
Et  tout  ce  tems  seft  écoulé 
Sans  qu'à  perfonne  j'aie  parlé. 
P   H   A   N   È    S. 

Diable,  voilà  le  pis  cela,  pour  une  femme,  & 
encore  pour  une  femme  pie. 

C   A    M    B    I    S   E. 

Air  :  Tu  croyois  en  aimant  Colette. 
Je  vous  promets  mon  aiTiftance* 
Parlez  ;  mais  n'allez  pas  fur  moi 
"Vous  venger  de  ce  longfiîence; 
Et  toi  ,  Phanès  ,  recire-toi. 

La    Reine. 

Phanès  î  Dieux ,  qu'entends-je  î 

Air  :  Les  trembleurs. 

Eft-ce  une  vifion  ?  oufle  ! 
L'étonnement  me  bourfoufle. 
Ah  ,  je  refpire  ,  je  foufle  ! 
C'eft  lui  îc'eft  Phanès,  hélas! 
Il  ne  fe  remet  pas  les  traits  de  mon  vifage  . 
tant  je  fuis  devenue  laide  &  vieille. 
Elle  continue  l'air. 

Notre  beauté  n'eft  qu'un  foufîc  , 
L'efcarpin  devient  pantoufle  : 
C'eft  pourtant  moi.  Quoi ,  maroufle", 
Tu  ne  me  reconnois  pas  ? 

E  iij 
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P   H   A   N   È   S. 
Air  :  Quand  le  péril  eft  agréable. 
Ah  ,  pardonnez-moi  !  je  commence, 
Oui,.,  non...  fifait...  c'eft  elle...  ah,  dieux.9 
Madame  Apriès  en  ces  lieux  ! 
C  A  M   B    I   S  E, 
Autre  reconnoifTance. 
Air  :  Joconde. 
Ça,  madame  que  voulez-vous? 

La    Reine. 

Qu'on  punifle  la  rage 
Du  meurtrier  de  mon  époux. 
P   H   A   N  È   S. 
Vengez  notre  veuvage  ; 
Par  la  main  du  même  brutal , 
Ma  pauvre  femme  eft  morte» 
C  A   M  B   I   S   E. 
Suis- je  donc  un  vengeur  baoal? 

Le  diable  les  emporte  ! 
Air  ;  Frère  André dijbït  à  Grégoire. 
Je  veux  qu'ici  Ton  vous  révère  : 
Adieu.  Phanès  en  prendra  foin, 

La    Reine. 

Eft  ce  là  ce  que  de  fi  loin 
En  Egypte  il  eft  venu  faire  ?- 
Phanès. 

Sauve  !  fauve  !  fauve  1  je  vois  Amaîis  > 
Qui  ferait  peur  aux  plus  hardis, 
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Avec  fa  perruque  noire  qui  reflemble  à  celle 
du  Suilîe  de  la  rue  aux  Ours. 
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S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

A  M  A  S  I  S,   P  S  A  M  M  E  N  I  T  E. 

P    S    A    M   M    E   N   I   T    E. 

Air  :  Robin  turelure. 

il 'Jl on  pere  enfin  ,  Dieu  merci , 
Votre  ame  eft  un  peu  moins  dure , 
Et  votre  cœur  adouci , 

Turelure , 
Ne  foutient  plus  la  gageure , 
Robin  turelure. 

A   M   A   S   I    S. 

Ah  ,  mort  !  ah  ,  tête  !  ah ,  ventre  !  ah  ,  fang  ! 
ah,  chien  de  Cambifc,  fi  je  te  tenois  feul  en 

quelque  coin ,  moi  cinquième 

P   S   A   M   M  E    N    I    T   E. 

Air:  Vous  qui  vous  moquez  par  vos  vis. 

Qu'entends-je ,  ô  dieux  !  jamais  vit-on 

Déguifement  femblable  ? 
Vous  avez  demandé  pardon      * 
Au  vainqueur  pitoyable  ; 
Vous  étiez  doux  comme  un  mouton  , 
Vous  voilà  pis  qu'un  diable. 

E  iv 
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A   M   A   S   I    S. 

Air  :  Je  nfaurois 
IVÏon  fils ,  quand  le  fort  nous  plonge 
Dans  les  m  ;ux  où  tu  me  vois  , 
J,a  franchiic  eft  un  vain  fonge  ; 
La  fraude  fied  bien  aux  rois 
PsAMMENITE, 
Je  nTaurois  : 
Si  j'avois  dit  un  menfonge  , 
J'en  mourrois. 

A   M   A    S    I    S. 
Air  :  Jean  Gile ,  Gik  ,joli  Jean, 

Vous  parlez  en  prince  habile  , 
Jean  Gile ,  Gile  ,  joli  Jean  , 
Vous  n'avez  ni  fiel,  ni  bile  , 
Jean  Gile  , 
pile  ,  joli  Jean  ,  joli  Jean  ,  Jean  Gile , 
Gile,  joli  Jean 
Air  :  Qiiun  beau  pigeon. 
Ciel  !  malgré  toi  mon  fort  fe  change. 
En  attendant  que  je  me  venge  , 
JYTen  voilà  quitte  à  bon  marché. 
Le  roi  de  Perfe  en  a  dans  l'aile  : 
De  Nitétis  il  eft  touché  ; 
Qu'il  s'en  aille  au  diable  avec  elle  ! 
PSAMMENITE. 
Air  :  Toque  mon  tambourine*. 
Ah  1  qu'allez- vous  faire  ? 
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]\îa  fœur  ,  au  Perfan  ! 

Voulez-vous ,  mon  père  , 

Qu'un  njahométan 
Toque  fon  tambourin  toque  , 
Toque  fon  tambourinet. 

Air  :  te  feigneur  Turc  a  raifon. 
A  tout  votre  fang  ,  feigneur  , 

C'eft  faire  une  offenfe  : 
Un  ferrail  eft  pour  ma  fœur 
Une  indigne  réfidence. 
Ah  ,  j'y  prends  trop  d'intérêt . . . 

A  M   A   S    I    S. 
Vas,  mon  fils  ,  Nirétis  eft 

Ta  fœur ,  comme  je  danfe. 

P    S   A   M   M   E   N   I   T   E. 

Elle  n'eft  pas  ma  fœur!  &  qui  èft-elle  donc? 

A  M   A   S    I   S. 

C'eft  la  fille  d'Apriès ,  que  je  tuai  pour  l'amour 
de  toi  -,  &  je  te  la  gardois. 

P   S   A   M    M    E   N   I   T   E. 

Je  te  la  gardois  î  Dieux ,  qu'entends-je  î 

A  m  A  s  i  s. 
Tu  n'en  au  rois  point  voulu ,  n'eft-ce  pas  ?  T'en 
voilà  quitte. 

PSAMMENITE. 

Janii  î  je  n'aurois  pas  été  fi  dégoûté. 

Air  :  Tes  beaux  y  eux  ,  ma  Nicole 
Dieux  ,  de  quelle  furprife 
Frappez-vous  mes  efprits  ? 
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A  M   A   S   I   S. 

C'eft  faire  avec  Cambifc 
La  paix  à  jufte  prix. 
Le  plus  beau  de  l'ouvrage  » 
Et  mon  plus  grand  effort , 
Ç'eft  qu'Apriès  enrage 
Encore  après  fa  mort. 
Motus  du  moins  î  bouche  coufue  ;  pour  raifbn. 
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SCENE    IX. 

PSAMMENITE,  THIAMIS,  fon  Confident. 

P   S   A   M   M  E  N  I   T    E. 

Air  :  Non ,  je  ne  ferai  pas. 

jtiLFFR  ANCHI  des  remords  qui  déchiroient  mon  ame  , 
Quel  obftacle  nouveau  vient  s'offrir  à  ma  flame  ? 
IVÎordienne  ,  où  fe  pend-on  que  j'y  coure  au  plus  tôt  : 
J'ai  vécu  comme  un  fou  ,  je  mourrai  comme  un  fo& 
Air  :  Nos  péter  in?  ont  bonne  mine. 
Ami,  va-t-en  chez  la  princefle  ; 
Non  ,  non  ,  n'y  vas  pas  ,  rien  ne  prefie  i 
Vas  donc  !  le  dirai-je  fans  cefle? 

T  H  I  A  M  I  S. 
C'en  eft  fait ,  feigneur  ,  la  voici  : 
Tous  deux  enfemblc  je  vous  lai  (Te. 

PSAMMENITE. 
Je  voudrois  être  loin  d'ici. 
Air  :  Quand  le  péril  eft  agréable. 
Je  fens  déjà  qu'à  fa  préfence 
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Tout  mon  amour  prend  fon  eflbr. 
Meilleurs ,  vous  allez  voir  encor 
Une  reconnoiflance. 
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SCENE    X. 
PSAMMENITE,NITÉTISL 

N  I   T   É   T   I   S. 

Air  :  Evcillez-voiu. 


N  dit  que  le  vainqueur  commence , 
Mon  frère  ,  à  s'attendrir  pour  nous  , 
Et  que  nous  devons  fa  clémence 
A  J'eftime  qu'il  a  pour  vous. 
P   S    A   M   M   E   N   I    T   E. 
Air  :  Je  groffîs  votre  régiment. 
Et  non  ,  non  :  s'il  eft  généreux  ,  bis. 

Madame  ,  c'eft  pour  vos  beaux  yeux  ;  bis,. 
Vous  avez  mis  cette  ame  fiere , 
Sens-defius-deiïbus , 
Sens-devant-derricre  ; 
Et  cela  met  mon  cœur  jaloux. 
'Sens-devant-derriere ,  fens-defTus.defïbus. 
N  I   T   É    T   I   S. 
Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  vrejjc. 
Qui  !  moi  !  je  lui  fuis  deftinée  ? 
P    S    A   M    M   E   N   I   T   E. 

■Qui,  madame j  &  ne  doutez  pas 
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Que  l'inftant  de  votre  hyménce 
Ne  foit  celui  de  mon  trépas. 
N  I   T   É   T   I   S. 

Dieux  ;  qn'entends-je  ! 

Air  :  //  n'efl  peint  rlejî  joli  nom, 
Quel  aveuglement  funeiïe 
Vient  feduire  ta  raifbn  ! 
Quoi  !  tu  refpires  l'incefte  , 
Vilain  ;  fors  de  la  maifon. 
PSAMMENITE, 
Non  ,  non  ,  non  , 
Quand  même  pour  notre  union 
Je  n'aurois  pas  lu  le  digcfte  , 

Non  7  non  ,  non  , 
Mon  amoureufe  paffion 
Ne  mérite  pas  ce  nom. 
Je  ne  fuis  pas  votre  frère. 

N  I   T    É   T   H. 
Ce  feroit  bien  le  diable  ï 

P   S   A   M   M   E    N  I   T   E. 

Non  i  vous  n'êtes  point  fille  d'Amafis. 

N  I   T   É   T  X  S. 

Comment  donc  ? 

Air  :  Branle  de  Metz, 
Je  n'entends  pas  ce  myftere  : 
De  grâce  ,  expliquez-le  moi  ; 
N'étant  pas  fille  du  roi , 
Le  rqi  n'eft  donc  pas  mon  père  ? 
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Ér  n'étant  pas  votre  fœur  , 
Vous  n'êces  donc  pas  mon  frère  ? 
Apprenez-moi  donc  ,  feigneur  , 
Qui  de  mes  jours  eft  l'auteur. 
P   S  A  M   M   E   N   I    T   E. 

Vous  êtes  fille  d'Apriès. . 

N   I   T   É    T  I   S. 
Air  :  Le  fameux  Diogtne* 
D'Apriès  je  fuis  fille  , 
Et  toute  ma  famille 
Périt  par  Amafis. 
De  fa  fureur  étrange , 
Que  Cambife  me  venge , 
Et  je  l'aime  à  ce  prix. 
P   S   A   M   M   E   N  I    T    E. 
Air  :  Qu'un  beau  pigeon. 
C'eft  n'être  pas  trop  bien  apprife  ; 
Quoi  !  fans  un  moment  de  furprife, 
Tout  à- coup  aiiifi  vous  fongez 
A  mettre  à  nos  troufles  Cambife  ! 
Fi  donc  !  madame  ,  vous  changez 
De  père  comme  de  chemife. 
N   I   T   É  T  1   S. 

Oh ,  que  je'le  fentois  bien  en  moi-même ,  allez  î 
Je  ne  fais  que  vous  dire.;  mais  enfin,  je  le. fentois 
bien ,  vous  dis-je ,  je  n'ai  jamais  aime  Amafis. 
Air  :  La  grojje  Nicole ,  en  pleurant- 
Je  le  haïflbis  en  fecret  9 
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Et  depuis  long-tems  à  regret 
Comme  un  père  je  le  regarde* 
La  nature  nous  parle  à  tous  ; 
Mais  fans  doute  eft  plus  babillarde 
Chez  nous  autres  filles  qu'en  vous, 

P   S    A.   M    M   E   N   I   T   E. 
Air  :  Je  fuis  par-tout  vos  pas. 

Adieu  donc  vos  appas  ï 

Je  n'y  dois  plus  prétendre. 

A  cet  adieu  fi  tendre 

Ne  me  plaignez-vous  pas  ? 

Vous  foupirez  tout  bas, 
N  I   T   É    T   I   S, 
Air  :  Les  fraifes. 
Seigneur ,  avec  vous  Saurai 

Toujours  quelque  commence  : 
Adieu.  Je  vous  écrirai , 
Aufïi-tôt  que  je  ferai 

En  Perfe ,  en  Perfe ,  en  Perfe. 


SCENE    XL 

N  I  T  É  T  I  S  feule. 

Air  :  Il  vous  viendra  des  amoureux. 

JLi'aimÉ.je  ?  Né  l'aimé-je  pas  ?     bis* 
Meilleurs  ,  tirez-moi  d'embarras  , 
Je  vous  confulte  là-deffus  ; 
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Sont-ce  bontés  ?  font-ce  refus  ? 
Vous  ne  favez  tous  qu'en  dire  : 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.         bis. 
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SCENE    X  I  L 

NITÉTIS,   LA    REINE, 

La    Reine. 

Air  :  Des  folies  d'Ef pagne. 

JT  US'ESTES  lieux  ,  qui  de  l'affreux  carnage 
De  mes  enfans  &  de  mon  cher  époux , 
Aïe  retracez  l'épouvantable  image  , 
Terribles  lieux  ,  que  votre  afpect  m'eft  doux  ! 
Air  :  Mon  père  ,  je  viens  devant  vous. 
Hélas  !  quand  près  de  mon  époux 
Defcendrai-je  au  rivage  fombre? 

N  I   T   É   T   I   S. 
Bonne  femme  ,  que  cherchez,  vous  ? 

La    Reine. 
De  mon  mari  je  cherche  l'ombre. 
Nitétis,  fans  chanter* 
Je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

[  Elle  continue  Pair.  ] 
Jl  eft  donc  mort  dans  ce  palais  7 

La    Reine. 
9ù  fcwft  doge  moit  Aprics  ? 
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.  N   I    T    É    T    I    S. 

Dieux ,  qu'entends-je  !  Apriès  !  Vous  êtes  donc 
fil  veuve  '< 

La    Reine. 
r  Oui ,  madame  ,  depuis  qu'il  eft  mort 
N  i  T  É  t  i  s. 
Air:  Vraiment ,  ma  commère,  oui, 
Cétoit  donc'  votre  mari  ?   : 

La    Reine. 

Vraiment ,  ma  commère  ,  oui. 

N   I    T    Ê    T    I    S. 
Voici  bien  une  autre  hilloire  ! 

L  A      R  E   I   N   E. 
Vraiment  r  ma  commère  ,  voire  ! 
Vraiment,  ma  commère,  oui  ! 

Air  :  Ami,  fans  regretter  Paris, 
Helas ,  je  pleure  en  vous  voyant i 

J'avois  une  fillette  , 
Qui  devroit  être  maintenant 
Comme  vous  grandelette. 
X   I    T    É    T    I    S.- 
Air  :  Qiiand  le  péril  eft  agréable. 
Ne  la  tenons  plus  en  balance. 
vJe*ne  faurois  plus ,  fans  rigueur  , 
Tirçr  davantage  en  longueur 
Cette  reconnoiilance. 
Air  :  ma  lommcre  ,  quand  je  danje. 
Maman.,  je  fuis  votre  fille  , 

Apriès 
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Apriès  eft  mon  papa. 

La    Reine. 
Ah,  vous  voici  ! 

N  I   T   É   T  I   S. 
Ah,  vous  voilà! 
Toutes    deux. 

Ah  ,  vous  voici  !  vous  voilà  ,  vous  voici  î 
N    1    T    É    T    I    S. 
Maman  ,  je  fuis  votre  tille, 

La    Reine. 

Ne  parlons  plus  décela. 
L'étonncment  ne    ficct  pas   long  -  tems  au% 
grandes  âmes  :  allons ,  ne  longeons  plus  qu'à  vous 
marier. 

N  I  T  I  T  I  S, 
Air  :  La  bonne  aventure ,  ô  gué* 
Allons  ci'  .bord  ici  près  , 

Sur  la  fepulture, 
Un  peu  pleurer  Apriès  , 
Et  puis  nous  rirons  après. 

Toutes    deux. 
La  bonne  aventure ,  ô  gué ,  la  bonne  aventure  ! 

Mais  je  vois  Cambife.  Allez  toujouts  devant  : 
je  vous  fuis. 

*&* 

Tome  V.  $ 
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SCENE     XIII. 
CAMBISE,  N  I  T  É  T  I  S. 

C   A   M   B   I   S   E. 

Air  :  De  quoifcrt  la  vie ,  fans  un  doux  lien* 

jQ ELLE  Egyptienne, 
Pour  l'amour  de  toi  , 
Je  fais  grâce  au  roi , 
Je  brife  fa  chaîne  : 
Prête  à  mes  amours 
Le  même  fecours. 
Air  :  Prenons  la  jupe  &  la  cornette. 
Mes  mains  tremblent ,  belle  brunette  j 
JViais  je  fuis  encor  guilleret, 
Et  témoin  mon  amour  parfait. 
J'ai  bien  encor  vu  ,  fans  lunette  , 
Ton ,  ton  joli  petit  landerirette , 
Ton  joli  petit  groin  brunet. 
N  I   T   É   T   I   S. 
Air  :  La  breugnotte. 
Primo  ,  ne  vous  en  déplaife , 

Servez  mon  courroux  ! 
Et  puis  après ,  à  votre  aife  , 

Nous  ferons  les  foux , 
Nous  ferons  les  foux  ,  Nicaife  , 
Nous  ferons  les  foux. 
C  A  M  B  I   S  E. 
Air  :  Belle  brune,  bel  brune'. 
Belle  brune  ,  belle  brune ,  . 
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î)îs  vite ,  je  te  promets 
Quatre  vengeances  pour  une. 
Belle  brune  ,  belle  brune. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne* Efpera.nct* 

Déjà  la  main  me  démange 
De  verfer  du  fang  pour  toi. 
Dis  vite ,  que  je  te  venge  : 
Comment  ?  Quand  ?  De  qui  ?  Pourquoi  ? 

N   I    T   É    T    I   S. 
D'un  chien  ,  d'un  monftre  farouche  , 
Pire  ccnc  fois  que  Cartouche  ; 
A  fon  feul  nom  je  frémis. 
C'eft  du  cruel  Amafis. 

C   A   M   B   I   S   E. 

Dieux,  qu'entends-je  !  Comment,  coquine? 

Ton  père  ! 

Air  :  Dupont ,  mon  ami. 

Ah ,  de  Nitétis , 

Que  cela  m'étonne  ! 

Selon  mon  avis  , 

Elle  étoitfi  bonne! 
Mais  à  préfent  je  vois  bien 
Que  Nitétis  ne  vaut  rien. 
Nitétis. 
Air  :  Quand  le  péril  efi  agréable; 
Je  ne  fuis  pas  ce  que  l'on  penfe  : 
Sachez  tout ,  &  jugez  après. 
Je  fuis  la  fille  d'Apriès. 

Fij 
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C  A   M   B    I   S   E. 

Autre  reconnoiflance. 
Oli ,  je  ne  dis  plus  rien  ;  en  ce  cas-là  vous  êtes 
une  brawe  fille  ;  mais  je  ne  vous  faurois  accorder 
la  mort  d'Amafîs. 

Air  :  Ein  jor  lai  hau* 
Exemptez-moi  de  cela; 
Je  ferois  le  coup  moi-même, 
J'en  ferois  ,  pour  ce  que  faime  , 
Bien  d'autres  que  celui-là. 
Je  fais  bien  qu'il  le  mérite  , 
Comme  bourreau  d'Apriès; 
Mais  le  pauvre  Pfammenite  , 
Ma  princefle ,  en  peut-il  mais  ? 
Le  pauvre  enfant  en  mourroit  3  je  le  connois  ] 
il  a  le  cœur  fi  bon  î 

N  I  T  i  T  I  s. 
Air:   T-avance. 
Ah ,  je  penfe  que  le  voici. 
Cambife  ,  éloignons-nous  d'ici , 
Je  veux  éviter  fa  préfence. 
Y-avarsce  ,  y-avance  ,  y-avance, 
Décampons  donc  en  diligence. 
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SCENE    XIV. 

PSAMMENITE  feu!. 

Air  :  Joconde. 

IVE.ALHEUREUX,  qu'ai-je  fait  tantôt  ! 
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Trop  libre  de  parole  , 
J'ai  découvert ,  comme  un  nigaud  , 

Les  fecrets  de  l'école  : 
Le  roi  me  fait  par-tout  chercher  » 

Pour  me  faire  ma  fauce  ; 
Il  entre  :  hélas  !  où  me  cacher  ?^.  - 

Je  piffe  dans  mes  chauffes. 
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SCENE    XV. 
AMASIS  &  PSAMMENITE, 

A  M  A   S   I   S. 

Air  :  Ve  noei  blaifotte. 

jta.n  ,  chien  de  bélître  , 
Viens ,  que  je  te  chapitre  ! 

Ah  ,  chien  de  bélitre  , 
Voilà  de  tes  exploits  ! 
Sais-tu  bien ,  traître , 
Qu'un  père  eft  maître  , 
Et  qu'à  Bicêtre 
Je  te  devrois 
Faire  enfermer  pour  quatre  mois  ? 
PSAMMENITE. 
Air  :  Les  filles  font  Jt  fottes ,  lanla* 
Ah  ,  je  fuis  un  mauvais  garçon  , 
Indigne  de  votre  pardon  ! 
Je  confefTe  mes  fautes. 

Mon  père  y  prenez  un  bâton  , 

F  iij 
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Et  brifez-moi  les  côtes  % 

Lonla  , 
Et  brifez-moi  les  côtes. 
Air  :  Les  folies  (VEfpctgne* 
Si  vous  voulez  pourtant  que  je  m'excufe; 
IVÏon  tendre  cœur  étoit  défefpéré  ; 
C'eft  mon  amour  qu'il  faut  que  l'on  accufç. 

A   M   A    S    I    S. 
Vraiment ,  pour  lui  c'étoit  bien  opéré. 

Air  :  Vas-t-cn  voir  s'ils  viennent ,  Jean» 

Dans  le  temple  maintenant  * 

Cet  hymen  s'apprête. 
Ton  amour, en  babillant  % 
En  a  hâté  le  moment. 
Vas-t-en  voir  la  fête  ,  Jeaas 

Vas-t-en  yoir  la  fête. 

PsAIYIMENITE* 
Air  :  Les  trembleurs. 
Quoi ,  plus  vite  que  la  bife , 
Je  verrai  l'heureux  Camkjfe-, 
Poffeder  la  beauté  bife  , 
Qui -feule  a  fu  me  toucher  ! 
Ah ,  cette  cruauté  m'outre  i 
Auparavant  qu'on  pafle  outre  , 
Je  veux  me  pendre  à  la  poutre 
De  notre  plus  haut  plancher. 
A  M  A   S  I   S. 
Air  :  Une  jeune  fillette ,  en  s 'éveillant* 

îleft  jaloux  le  drôle  3 
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Profitons-en  : 
Si  tu  veux  ,  tête  folle , 
Le  roi  Perfan 
Ne  fera  plus  craint  d'Amafis  ; 
Et  ta  Nitétis 
Te  demeurera. 

P    S    A   M   M   E    N   I   T   E. 

Au  gué  lanla  lanière  ,  au  gué  lanla  ! 

Air  :  Qiie  je  veux  de  mal  à  ma  mère*. 

Oh  !  contez-moi  donc  ça  ,  mon  père  > 
Car,  à  vous  parler  franchement, 

Je  ne  fais  pas  comment 
Moi  ni  vous  ,  vous  ni  moi ,  nous  allons  faire  ^ 

Je  ne  fais  pas  comment 

Faire  un  coup  fi  charmant. 

A   M   A    S    I    S. 

Air  :  Chez  Chariot. 

J'ai  pour  ceci 
Une  troupe  de  braves  , 
Et  quelque  rats  de  caves, 

Cachés  près  d'ici: 
Par  eux  à  mort 
La  garde  fera  mife  ;  ' 

Cependant  d'abord  % 
Dans  le  fracas , 
Par  notre  main  Cambife 

Paflera  le  pas. 

F  H 
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PSAMMENITE. 

N'en  favez-vous  pas  d'autres  ? 
Adieu  vous  dis ,  feigneur ,  mon  père  ,  ferviteur  | 
Je  nefuispas  des  vôtres  , 
Je  chéris  trop  l'honneur  : 
J'aimerois  mieux  cent  fois  être  pendu  , 

Que  de  l'avoir  perdu. 
A  M  A  s  I  S  le  contrefait ,  &  dit  9 
Air  : ... . 
Ah  !  ah  !  vous  avez  bon  air  , 

Ah  !  vous  avez  bon  air ,  bis* 

De  parler  d'honneur  ! 
Il  a  trahi  Ton  feigneur  ; 
Il  en  vouloit  à  fa  fœur. 
Ah  !  ah  !  vous  avez  bon  air , 
De  parler  d'honneur  ! 

Air  :  Oh  ,  reguingué,  ô  Ion  larùa. 
ïaut-il  fauver  me*  ennemis  ,         his* 
Et  trahir  un  fecret  commis  ? 
Vous  le  ferez  fort  bien  ,  mon  fils. 
Faut-il  faire  une  bonne  afFaire  ? 
Monfieur  mon  fils  ne  la  peut  faire» 
Air  :  Je  fuis  par-tout  vos  pas. 
Je  faurai ,  fans  ton  bras , 
Pouffer  mes  entreprifes  : 
Mes  mefures  font  prifes  ; 
Je  ne  les  romprai  pas. 

PSAMMENIT1« 

Jç  ne  vous  quitte  pas. 
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SCENE    X  V  L 
NITÉTIS,   LA    REINE. 

N  I   T   É   T   I   S. 

Air  :  ConnoiJ]e2-vous  ? 
%^  Ausoxs  un  moment  en  repos , 
Pendant  que  nos  gens  font  à  boire  ; 
Et  pour  commencer  le  propos , 
Que  dites.vous  de  notre  hiltoire  ^k 
N'eft-elle  pas  drôle ,  maman  ? 

La    Reine. 

Pour  cela ,  c'eft  un  vrai  roman. 

Air  :  Quand  le  péril  eji  agréable. 
Une  feule  chofe  m'offenfe  ; 
C'eft  que  le  monde  eft  fans  pitié  ; 
On  n'a  reflenti  qu'à  moitié 

Notre  reconnoifiance. 

N   I    T    É    T   I    S, 

Air:  Le  démon  malicieux  &  fin* 
Quand  je  vis  le  fpedateur  humain  , 
Qui  mettait  le  mouchoir  à  la  main , 
Je  crus  que  ,  fenfible  à  mes  alarmes  , 
Jufques  aux  pleurs  j'avois  fu  le  toupher  : 
Mais  au  lieu  d'en  efluyer  des  larmes, 
On  ne  s'en  fervit  que  pour  fe  moucher. 


j>6  N  1  T  E  T  l  S, 

SCENE    XVII. 
NITÉTIS,  LA  REINE,  UN  PERSAN. 

N  I   T   E   T   I   S. 

Air  :  Lanturelu. 

ivJlAls  je  vois  paroître 
Un  homme  qui  fuit  ; 
Cambife,  peut-être  , 
Boit,  &  fait  du  bruit: 
11  a  le  vin  traître. 
•  J)is  nous  ,  Cambife  a-t-il  bu  ? 

Le    Persan. 

Lanturelu ,  lanturelu  ,  lanturelu. 

Air  :  Les  pèlerins. 
J'ai  fi  peur  encor  que  je  tremble , 

Hélas  ,  mon  Dieu  ! 
Pendant  que  vous  jafez  enfemblc 

Dedans  ce  lieu  , 
On  s'égorge  dans  la  maifon  , 

Et  Pfammenite 
Vient  de  defcendre  chez  Pluton  , 

Et  fon  père  à  fa  fuite. 
N   I   T    É   T   I   S. 

Ah ,  que  qa  eft  drôle  î  conte-nous  un  peu  ça  ? 
Le    Persan. 

Le  cruel  Amafis  alloit  percer  Cambife , 
Et  la  place  du  coup  fur  le  dos  étoit  prife , 
Quand  Pfammenite  alerte  ,  &  fautant  au-devant,. 
Zeite ,  arrête  le  coup ,  &  l'attrape  en  volant. 
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La    Reine. 

Et  Amafis  qu'eft-il  devenu  ? 

Le    Persan, 

Air  :  Elle  efl  morte  la  vache  à  panier. 
Pour  le  père , 
Ileft  en  quartier; 
Pour  le  père  , 
Il  n'en  faut  plus  parler. 
J'ai  vu  fa  tête  à  bas  , 
Ses  pieds  ,  fon  eu  ,  fes  bras  £ 

Pour  le  père, 
31  n'en  faut  plus  parler. 

SCENE    XVIII. 

CAMBISE,NITÉTIS. 

N   I   T   É   T   I   S. 

Air  :  La  Tejlard. 

V  OICI  Cambife  ,  &  voilà 
La  fin  de  la  tragédie. 
Croyez-moi ,  finiflbns-Ia 
Ainii  qu'une  comédie. 
Marions ,  marions  ,  marions-nous  , 
Faifons  tout  à  l'étourdie  ; 
Marions  ,  marions  ,  marions-nous  3 
Et  devenez  mon  epoux. 
C    À    il    BISE. 
Air  :  Le  couplet  de  canicule. 
Madame,  tout  doucement  a 


£$  N  I  T  E  T  I  S. 

Ce  n'eft  pas  mon  compte* 
Je  l'avoûrai  franchement , 
Dût-ce  être  à  ma  honte  : 
J'imiterai  mes  aïeux  , 
Comme  eux ,  j'aime  cent  fois  mieux  % 
Le  concubibibi  , 
Le  na  na  na  na , 
Le  bibi , 
Le  na  na , 
Le  concubinage, 
Que  le  mariage. 
N  I   T   È    T   I   S. 

H  n'importe  pas  quoi ,  pourvu  que  cela  vienne 
vite  :  le  plus  tôt  fera  le  meilleur. 
C  A  m  B   I   S   E. 
Air  :  Je  ferai  mon  devoir. 
J'ai  quelque  affaire  à  terminer  , 

Avant  de  m'amufer  ;  bis* 

Je  reviendrai  demain  au  foir  , 
Je  ferai  mon  devoir.  biu 

N  I   T   É    T   I   S. 
Le  foir  vous  fentez  trop  le  vin , 

Mon  cher  Cambife. 
Remettez  à  demain  matin  ; 

Car ,  pour  être  à  ma  guife , 
11  faut  aller  droit  en  chemin; 
Ce  qui  n'eft  pas  quand  on  fe  grife 
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OPÉRA-COMIQUE 

EN      UN      ACTE, 
Mêlé  de  profe  &  de  vaudevilles  % 
Donné  en  Î7Z6+ 


PERSONNAGES. 

L  É  A  N  D  R  E. 

ARLE  Q_U  I  N, 

LA  MAUVAISE  FOI ,  fous  la  forme  de  ta  bonne 

Foi. 
LAVERNE ,  fille  de  la  mauvaife  Foi  *  &  déejfe 

des  larrons. 
PREMIER  SUISSE  de  Crédit. 
SECOND   SUISSE  de  la  mauvaife  Foi. 
PASQU IN ,  fripon  de  la  fuite  de  la  mauvaife  Foi* 
M.  OREGUINGUE,  poète  chanfonnier. 
UNE    ACTRICE  de  l'opéra-comique. 
UN   MARCHAND/  M.  Courtois ,  marchand 

ruiné. 
Madame  CAREME ,  rbtiffeufe  ruinée* 
UN  MARQUIS  fort  riche. 
Mad.  GOURGOURAN ,  marchande  très-riche; 
S  U I V  A'.N  S  de  la  mauvaife  Foi. 
JROUPES  de  gens  fâchés,  &  dépens  ravis  de 

la  mort  de  Crédit* 


fis* 


CREDIT  EST  MORT, 

OPÉRJ-COMIQUE. 
SCENE  PREMIERE. 

7_e  thcatrc  reprèfente  une  ville  dans  les  ailes  ;  &  dans 
le  fond ,  un  palais  ,  avec  cette  infcription  fur, 
la  porte:  HOTEL  DE  CREDIT. 

A  R  L  E  aU  IN,  LÉANDRE. 

Léandre  fe  promené  en  long  &  en  large ,  avec  tin 

air  trijle  &  rêveur ,  comme  un  homme  chagrin. 

ArlEq_uin,  après  avoir  tourné  avec lui « 

Air  :  Adieu ,  paniers  ,•  vendanges  font  faites. 


.on  maître ,  vos  poches  font  nettes  ; 
Entre  nous  deux  ,  convenez  en  ; 
Vous  fortez  d'un  maudit  brelan, 
Adieu  ,  paniers  ;  vendanges  font  faites:'         J 
Léandre,  brufquement. 
Arlequin,  combien  y  a-t-il  que  mon  père  e{$ 
mort  i 

Arlequin, 
Quelle  diable  de  queftion  eft-ce  là  ? 


<?$  CREDIT  EST  MORT, 

L   É   A   N   D    R   E* 

Parle  5  combien  y  a-t-il  ? 

Arleq_uin. 
Eh ,  mais  ,  monfîeur  ,  comptez.  Combien  y 
a-t-il  que  vous  avez  pris  fept  ou  huit  domeftiques 
inutiles ,  dix  ou  douze  chevaux ,  &  une  demoi- 
felle  de  l'opéra  à  vos  gages  '<  Ce  fut  tout  en  pre- 
nant le  deuil.  Il  y  a  *  je  crois  ,  trois  ans. 
L   É   A   N   D   R   E. 

Sais-tu  ce  que  je  trouvai  dans  le  coffre-fort? 
Air  :  Sais.tu  la  différence. 
Et  combien  le  bon-homme 
M'a  voit  laifle  d'argent , 
En  mourant  ? 
A   R   L   E    Q_  U   I  N. 
Une  aflez  grofle  fomme. 
LÉ  andrEj  en  mordant  fon  chapeau* 
Cent  mille  écus  comptant  ! 
Tout  autant  ! 
A   R   L   E    Q_U   I   N. 
Nous  n'en  avons  plus  tant. 
L  É   A   N   D    R   E. 
Me  me  air  : 
Sais-tu  ce  qui  me  refte  , 
En  fonds  &  revenu? 
Le  fais-tu? 

Arleq_ûin# 
Peut-tre  pas  un  zeltc  ', 

Ott 
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Ou  quelque  défru&u  , 
Bien  menu. 
L  É   A  N   D   R  E. 
Pas  le  moindre  fétu» 

Arleq_uin. 
Si  bien  que  je  n'ai  qu'à  chercher  condition. 

Air  :  Attendez-moi  fous  Forme* 
Avant  que  je  déloge  , 
A  mon  tour  un  moment , 
Que  je  vous  interroge  : 
Savez.vous  depuis  quand 
Je  porte  la  mandille 
Que  je  vais  mettre  bas  , 
Et  fuis  dans  la  famille? 

L  É   A   N   D   R   Ê. 
Depuis  quand  tu  voudras, 
ARLEQ.UIN. 
Air  :  M,  le  prévôt  des  marchands: 
Savez-vous  que  depuis  dix  ans  , 
Je  perds  ici  mon  beau  printems 
A  trente-cinq  écus  de  gage  , 
Que  l'on  me  promit  en  entrant  ? 

L  É   A   N   D   R   £. 
Mets-en  cinquante  &  davantage } 
Tout  cela  m'eft  indifférent. 

ÀRL   E    Q.UI   N. 
Air  :  Le  démon  %  malicieux  &  fin. 
Savez-vous  que  lur  notre  marché* 
Tome  K.  G 
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Je  n'ai  rien  encor  prefque  touché  ? 
Que  nous  allons  ne  plus  vivre  enfemble  j 
Et  que  je  n'ai  pas  la  maille  ? 

L  É   A   N  D   R  E. 

Ni  moi. 
Le  faquin  fe  plaint  &  me  reflemble  ! 
N'eft-ce  donc  pas  bien  de  l'honneur  pour  toi  ? 

A   R   L    E    Q.U   I    N. 

Oh  ,  ma  foi ,  votre  ferviteur. 

Air  :  De  mon  pot ,  je  vous  en  réponds. 
Pas  tant  de  comparaifon  î 
Ce  n'eft  pas  la  raifon  , 
Qu'un  pauvre  petit  valet  ofe 
Vous  reflembler  en  toute  chofe  ,' 
Pour  les  moeurs  &  les  façons  ,  bon  ; 
Mais  pour  la  bourfe.  Oh  ,  nonl 

Air  :  Dupont  mon  ami. 
Je  veux  de  l'argent. 

L  É  A  N  D   R  E. 
Où  diable  le  prendre? 
Et  moi  ,  mon  enfant , 
Je  veux  m'aller  pendre  ! 
Arlequin. 
Ah ,  fi ,  le  vilain  trépas  ! 
Ne  vous  en  avifez  pas  ! 
Air  :  Ma  raifon  s'en  va  grand  train. 
Votre  père  ,  en  mourant ,  je  croi , 
Etoit  fecretaire  du  roi. 
Cet  heureux  jour  là 
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Vous  dérotura  ! 
Qu'allez-vous  entreprendre  ? 
Avez-vous  dérogé  déjà  , 
Pour  être  un  homme  à  pendre , 

Lonla , 
Pour  être  un  homme  à  pendre  ? 
L  É    A   N   D   R   E. 
Air  :  Des  fraifes. 
Quand  un  maître  cft  obéré  , 
Voilà  de  mes  canailles  ! 
[  Prejfant  Arlequin  à  la  gorge.  ] 
Bourreau  ,  je  t'étranglerai. 
Quand  je  fuis  défefpéré  , 
Tu  railles  !  tu  railles  !  tu  railles  ! 

Arleq_uin. 
Ahi!  ahi!  ahi!  allons  donc ,  fi  donc*  monfieur, 
Voici  quelqu'un,  Ton  nous  verras  tenez-vous 
donc  ,  ne  badinez  pas. 

SCENE    II. 

LÉANDRE,   ARLEQUIN, LA 
MAUVAISE    FOI. 

La    mauvaise    Foi  entre  en  âcmfant , 

£v  fans  voir  Léanàre. 

Air  :•  Chantez  ,  petit  Colin. 

C^TENS  ruinés ,  vers  moi 

Adreflez  votre  courfe  ! 

0% 
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Gens  de  mauvais  aloi  , 
Ennemis  de  la  bonne  foi, 
Je  fuis  votre  reflburce  , 
Vous  qui  dans  votre  bourfe 
Le  matin  fouvent, 
Tout  en  vous  levant , 
N'avez  que  du  vent. 
LÉ  AND  HEk,i  Arlequin. 
Air  :  Sois  complaijant ,  affable  ,  débonnaire. 
L'aimable  objet,  qu'il  a  pour  moi  de  grâce  ! 
D'en  dire  un  mot  tout  haut ,  j'aurois  l'audace  ; 

Maïs 

[  Il  demeure  les  bras  étendus ,  fans  achever.  ] 

A  R   L   E    Q_  U    I   N. 

Nous  fommes  tous  deux  en  pafle 
De  n'o-fer  aimer  jamais. 
L  É  A  N  D  R  E,  avec  un  gejle  de  défefpoir* 

Morbleu  ï  fî 

La    mauvaise    Foi. 
D'où  vient  donc  ce  défefpoir  où  je  vous  vois , 
mon  brave  cavalier  ? 

L  É  A  N  D  R  E  ,  avec  le  même  gejle. 
D'où  vient  mon  défeipoir  ?  Hélas  ! 

Arleq_uin,<7  part. 
Il  ne  vient  ma  foi  pas  du  Pérou. 

L  É   A  N   D    R  E. 

D'où  il  vient  ? 

Air  :  faites  décrotter  vos  fculicrs. 
D'un  homme  ,  ou  fi  l'on  veut ,  d'un  chien  , 
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Sans  aucun  bien  ! 
D'un  malheureux  qui  n'a  plus  rien  î 
Pas  la  piftole  ! 

A  R  L  E    Q_U  I  N. 
Ni  lui ,  ni  moi , 
N'avons  de  quoi  , 
Faire  décrotter  nous  fouliers.  ;  ;  J  • 
Léandre>/<?  repoujfant* 
Tais-toi ,  maraut  ! 

La    mauvaise    Fou 
Quoi  î  ce  n'eft  q*ie  cela  qui  vous  chagrine  ? 
Arle  cluin. 
Air  :  M.  La  Palijfe  efl  mer  t. 
Diable  ,  n'eft-ce  donc  là  rien  ?. 
Et  le  ventre  à  jeun  qui  crie? 

La    mauvaise    Foi,» 

L'<m  n'a  que  faire  de  bien  y 
Pour  mener  joyeufe  vie. 
•   Arleqiuiît. 
Nous  n'avons  pas  ce  fecret-là ,  nous  autres» 
La    mauvaise    Foi. 

Air  :  Dam  notre  village. 
Si  près  de  la  porte 
Du  feigneur  Crédit  t 
Où  dès  que  Ton  dit  , 
Je  veux  cela  ;  l'on  vous  l'apporte 
D'un  air  obligeant, 
Le  tout  fans  argent. 
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ARLEQ.UIN. 

Le  tout  fans  argent  ? 

La    mauvaise    Foi. 

Air  :  Quand  je  bois  de  ce  jus  d'ofiobre. 
Oui ,  fans  argent ,  je  le  répète  : 
Cet  hôtel  eft  un  magafin  , 
Où  l'on  a  tout  ce  qu'on  fouhaite  , 
Sans  avoir  l'argent  à  la  main. 
A  R  L   E   Q_  U   I   N. 
Air  :  Zefte ,  zefte ,  point  de  chagrin, 
Zefte  ,  zefte ,  fiez-vous-y  ; 
Vous  riez  ,  vous  riez  ,  vous  riez  ,  madame , 
Zefte ,  zefte ,  fiez-vous-y  ! 
La    mauvaise    Foi. 

Non  ,  je  ne  ris  point  ,  mon  ami. 
Air  :  Talaleri. 
Je  ne  vous  en  fais  point  accroire  ; 
Pourvu  qu'on  (bit  d'accord  du  prix:, 
Et  qu'on  figne  au  bas  d'un  mémoire 
*  L'arrêté  de  ce  qu'on  a  pris  , 
L'on  a  tout  ce  que  l'on  defire. 
ARLEQ_UIN,  [autant  de  joie. 
Talaleri ,  talaleri ,  talalerire. 

L  É  A  N   D   R  E. 
Air  :  Vraiment ,  ma  commère ,  oui. 
Equipage  &  beaux  habits  ? 

La    mauvaise    Foi. 

Vraiment ,  mon  compère  ,  oui. 
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A  R   L  E    Q_U   I  N. 

De  quoi  manger ,  de  quoi  boire  ? 

La    mauvaise    Foi. 

Vraiment ,  mon  compère  ,  voire , 

Vraiment ,  mon  compère  ,  oui. 

Arle  Q.U  in,  la  tirant  à  part. 

Dites  donc ,  madame. 

Air  :  Vous  mycntendc2-bien. 
Mon  maître  eft  galant  &  coquet. 
La    mauvaise    Foi. 

Après  ? 

Arleq_uin. 

Tel  maître  ,  tel  valet. 
La    mauvaise    Foi, 
Perfonne  ne  l'ignore , 
Eh  bien  ! 
Arleq_uin. 
Il  nou6  faudroit  encore .... 
Vous  m'entendez  bien. 

La    mauvaise    Foi. 

Quand  je  vous  dis  que  vous  aurez  là  tout  ce 
qu'il  vous  plaira. 

Akle  Q.UIN,  voulant  entrer. 
Air:  Vous  avez  raij on ,  la  Plante,  r 
Allons  donc  vite  que  j'entre 
Chez  ce  brave  feigneur.là  , 
Larira. 

G  iv 
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La   mauvaise   Foi  V arrêtant. 
Patience  !  ce  n'eft  pas  tout  s  on  n'a  pas  crédit; 
comme  on  veut. 

Air  :  Dedans  ns>s  bois  ,  z7  y  a  un  hermite* 

Qui  veut  l'avoir  doit  aller  à  la  femme 

Qui  fait  chez  lui  la  loi. 

Arleq_uin. 

Eh  bien ,  d'abord  nous  irons  à  la  dame, 

La    mauvaise    Foi. 

Mais  c'eft  la  bonne  Foi. 
A   R   L   E    Q_U    I   N. 

Oh ,  pardi ,  nous  voilà  bien  avancés ,  s'il  faut 
que  nous  allions  à  la  bonne  Foi ,  gueux  comme 
nous  fommes  ! 

La  mauvaise  Foi,  continuant  Pair* 
Paix  jufqu'au  bout  !  écoutez  à  votre  aife. 
Je  fuis  la  mauvaife  , 

Moi, 
Je  fuis  la  mauvaife. 

Arleq_uin. 

Eh  bien ,  madame  la  mauvaife  Foi ,  voulez- 
Vous  nous  rendre  fervice  auprès  de  Crédit ,  vous  ? 
La    mauvaise    Foi. 

AiTurément ,  &  à  vous  &  à  bien  d'autres  ;  telle 

eft  mon  intention  :  &  voici  comme  je  veux  rr/f 

prendre. 

Air  :  Bîaife  revenant  des  champs* 

Je  veux  que  la  bonne  Foi 
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Paffe  pour  moi  , 
PafTe  psur  moi  ; 
Moi  pour  elle  ;  &  de  chez  foJ 
Que  Crédit  lachaflc 
Et  m'offre  fa  place. 
Et  quand  j'y  ferai  une  fois ,  lanfez  faire ,  Créait 
fera  en  banne  main  s  nous  le  mènerons  loin.. 
Arleq_uin. 

Air  :  Ton  himeur  eji  Catherene* 

Soyez  la  bien  rencontrée  ! 

Faites  donc  vite  cela  ,  *     ■ 

Pour  que  nous  ayons  l'entrée. 
La    mauvaise    F  o  k 

Vous  n'entrerez  point  par-là  ; 

Mais  par  une  faufle  porte  , 

Où  ,  fans  moi ,  prêts  de  périr  , 

Mille  gens  de  votre  forte 

Attendent  que  faille  ouvrir. 
A  R  L  E  Q_  u  i  N,  à  fort  maîtrel 
Allons  ,  monficur ,  allons  les  joindre. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  d'un  air  affligé. 
Allons ,  puifque  je  fuis  fans  refïburce ,  aban- 
donnons-nous donc  à  la  mauvaifè  Foi  ! 
La    mauvaise    Foi. 

Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince. 
Le  projet  que  je  me  propofe  , 
Yeut  de  vous  encore  une  chofe  : 
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C'eft  d'être  foaple  ou  fanfaron  : 
Paierez-vous  bien  d'effronterie  ? 

L  Ê  A  N  D   R   E. 
Laiflez  faire  ;  je  fuis  Gafcon, 
Arleq_u  in. 
Et  moi  de  Baffe-Normandie. 

La    mauvaise    Foi» 

i\ir  :  Jfenuet  d'Hcyîone. 
Le  pays  fait  beaucoup. 

Arleq_uin. 

Du  nôtre 
Vous  viennent  vos  meilleurs  amis. 
Et  vous,  madame  la  mauvaife  Foi,  à  votre 
tour,  apprenez- nous  quel  eft  le  vôtre. 
La    mauvaise    Foi. 
Moi ,  je  fuis  de  tous  les  pays. 
Air  :  Etfrou  ,frou  ,frou ,  &  glou  ,  glou  ,  glou. 
Allez  ,  quand  on  ouvrira  , 
I\îettez  dans  ce  logis  là  , 
Chambres ,  celliers , 
Caves  ,  greniers  , 
Tout  au  pillage. 
Arlequin. 
Madame  ,  très-volontiers. 
Vous  verrez  beau  tapage. 
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SCENE     III. 
LA    MAUVAISE    FOI  feule. 

ÏtIonsieur  Crédit  ,  monfieur  Crédit,  vous 
m'avez  tpu jours  rebutée,  vous  m'avez  toujours 
haïe  ;  vous  nr  allez  voir  avec  mon  air  de  bonne 
foi ,  &  nous  nous  vengerons ,  nous  nous  venge- 
rons. 

«g»         =       =3?ë-^       — ==^<îir 

SCENE    IV. 
LA  MAUVAISE  FOI,  UN  SUISSE. 

Le  Suisse  voulant  arrêter  la  mauvaife  Foi 
qui  veut  entrer. 
Air  :  Je  ne  fuis  ne  ni  roi  ni  prince. 


Q 


VE  vouloir  au  logis  fti  femme  î 
Arrêter  !  alte-là  ,  montame  J 

La    mauvaise    Foi. 

Je  veux  entrer  dans  la  maifon. 

Le    Suisse. 
Toi  prendre  un  maifon  pour  un  autre  ; 
Mondame ,  on  n'enfile  pas  ,  non , 
Ce  porte  là  comme  le  vôtre. 
La  mauvaise  Foi  voulant  toujours  entrer. 
Air  :  De  alte-là ,  de  V  impromptu  de  la  folie. 
S'il  faut  que  je  me  fâche  ! 


lied        CREDIT  EST  MORT: 

Le    Suisse. 

Ton  criment  ne  rien  faire  à  moi, 

La    m  a  u  v  a  i  s  e    Foi» 

J'entrerai  malgré  toi. 

Le    Suisse. 

Non  pas,  fous  mon  mouftachër 
La    mauvaise    Foi» 

Oh  bien  tant  y  a  x 
Tout  ci,  tout  ça, 
Bredi,  breda, 
Pati ,  pata , 
Il  faut  pourtant  que  j'entre. 
Le  Suisse,  lui  pré f entant  la  hallebarde* 
JMoi  ti  perci  la  ventre  ! 
Alte-là  ! 
La    mauvaise    Foi. 
Comment ,  coquin ,  tu  levés  la  main  fur  1^ 
bonne  Foi ,  fur  ta  maîtreflè  ? 

Le    Suisse. 
Air  :  Par  bonheur» 
Toi  mon  maitreffe  ?  pardi , 
Par  mon  foi ,  Havre  menti  ! 
Lui  n'avre  pas  tafifage. 
La  bonne  Foi  liètre  malade  grandement  dans 
fonlit ,  &ne  montrir plus  fon  face  en  aucun  part. 
La  mauvaise  Foi  mettant  la  main  à  la 
poche ,  &  continuant  Vair  commencé-. 
11  faut  à  cet  animai 
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Parler  un  autre  langage , 
Qui  le  rende  moins  brutal. 
Le     S  u  I  s  s  Viferaâoucijfantunpeiu 
Vous ,  mon  maîtrefle  '< 

Air  :  Amis  ,  fans  regretter  Paris, 
Moi  lietre  donc  ivre  à  demi , 
Ou  l'avre  la  brelue. 
La    mauvaise    Foi, 
Tiens ,  ces  cent  écus ,  mon  ami , 
Péclairciront  la  vue. 
Le    Suisse. 
Grofle  dank ,  Yonfrau  î 

La    mauvaise    Foi. 

Même  air  : 
Suis-je  ta  maitrefle  à  préfent  ? 

Le    Suisse. 

Lietre  bien  véritable. 
Moi  lietre  à  toi  pour  de  l'argent , 
Toi  fufle.t-il  le  diable. 
Entrir ,  mondame ,  entrir  ï 

La    mauvaise    Foi. 
Ah ,  j'appercois  ma  fille  !  Attends ,  je  veux  lui 
iîre  un  mot. 


E 
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SCENE    V. 
LA  MAUVAISE  FOI,  LA  VERNE,  déefe  des 
larrons,  LE  SUISSE,  SUIVANS  de  Laverne. 
La    mauvaise    Foi. 
h  ,  bonjour ,  ma  chère  Laverne  !  bonjour ,  ma. 
fille  !  [  bas.  ]  Ecoute  donc ,  je  paffe  ici  pour  la 
bonne  Foi  ;  ne  vas  pas  t'avifer  de  dire  devant  cet 
homme-là ,  que  tu  es  la  déeflfe  des  larrons ,  en- 
tends-tu ï 

Laverne  bas. 
Cela  fuffit ,  ma  mère ,  cela  fuffit.  [  haut.  ] 
Air  :  La  faridondainc  ,  la  faridondon. 
Tenez  ,  voici  d'honnêtes  gens  , 

Pleins  de  reconnoiflance  ; 
Qui  vous  apportent  des  préfens 

Pour  prix  de  leur  fcience  , 
Dans  le  jeu  du  tour  de  bâton , 
La  faridondaine  ,  la  faridondon , 
Jeu  que  Ton  joue  en  ce  tems-ci 

Biribi , 
A  la  façon  de  barbari , 

Mon  ami. 
La    m  a  u  va  i  s  e    Foi. 
Et  comment  nommez- vous  ces  meffieurs-là? 
Laverne. 
Air  :  Joconde. 
Un  maître-d'hôtel ,  un  mûron. 
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La    mauvaise    Foi. 

Pelle  1  bel  affemblage  ! 

L  A   V   E   R  N   E. 
Un  procureur,  un  vigneron. 

La    mauvaise    Foi. 

Quoi ,  des  gens  de  village  ? 
La  bonne  Foi  n'a  plus  de  fort , 

D'afyles  ,  ni  d'hofpices  , 
Que  chez  les  animaux  ;  encor 
J'en  excepte  les  Suifles. 
Le    Suisse. 
Vous  Havre  dit  la  quéque  chofe  de  fort  choîi 
à  l'honneur  des  camarades  Suiffes ,  n'eft-ce  pas , 
/nondame  ? 

La    mauvaise    Foi. 
Oui;  j'en  vante  la  gentillefTe  &  le  déilutéref- 
fement.  [  à  Laverne.  ]  Qui  eft  ce  jeune  homme^ 
là  '{  Sa  phyfionomie  me  revient. 
Laverne. 
Ceft  un  factotum  que  vous  m'aviez  demandé, 
&  qui  s'offre  à  votre  fervice. 
Pas  qu  in  f ai  finit  une  profonde  révérence  comique 
Oui ,  madame  ,  vous  ferez  contente  de  moi , 
je  vous  en  réponds.  Je  raffcmble  en  moi  feul 
toutes  les  qualités  de  cinq  ou  fixdomêftiques  à  la 
fois.  J'ai  la  politeffe  d'un  Suiffc,  la  probité  d'un 
maitre-d'hôtel ,  la  difcrétion  dUme  femme-de- 
chambre  ,  &  la  modeftie  d'un  page. 
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La    mauvaise    Foi. 

Viens ,  fuis-moi ,  je  te  prends  à  mes  gagesJ 
[à  Laverne.  ]  Adieu  ;  je  vais  che2  le  feigneur  Cré- 
dit, où  je  veux  tout  ruiner  &  tout  faccager.  À*nu- 
fez-moi  ce  coquin-ci  pendant  cetems-là.. 
Air  :  La  bonne  aventure ,  ô  gué, 
Danfez  ,  chantez  ,  mes  enfans  , 

Offrez  à  mon  SuifTe 
Votre  hommage  &  vos  préfens  ; 
J'entre  là  pour  quelque  tems  : 
Qu'on  fe  réjouifle , 

Ogué, 
Qu'on  fe  réjouiflV. 


i*K>- 
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SCENE    VI. 

LAVERNE,  LESUISSE,  SUWANS  de  Laverne. 

Laverne,  après  une  entrée  defes  Suivans,  chante» 

Air  de  M.  Rayer. 

Jt  RIOMPHEZ,  bonne  Foi,  quim'avez  mife  au  inonde! 
Triomphez  ,  triomphez  ,  triomphez  avez  moi. 

Que  tout  fur  la  terre  &  fur  l'onde  , 

Chérifle  &  fuive  notre  loi  ! 

Il  faut  que  tout  ce  qui  refpire, 

Se  foume-tte  à  vous  en  ce  jour  j 

Ravagez ,  ravagez  l'empire 

Et  de  Plutus  &  de  l'amour. 

Etendes 
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Etendez  votre  miniflere 
Sur  les  états  les  plus  charmans  : 
Détrônez  le  dieu  de  Cythere  , 
Et  régnez  parmi  hs  amans. 
Triomphez,  Sonne  Foi ,  qui  m'avez  mife  au  monde. 
Triomphez  ,  triomphez  ,  triomphez  avec  moi  , 
Que  tout  fur  la  terre  &  fur  l'onde  , 
Chériffe  &  fuive  votre  loi. 
[  La  âaufe  reprend ,  &  efl  coupée  du  vaudeville 
fuivant.  ] 

VAUDEVILLE. 
Air  de  M.  Royer. 
L  A   V   E  R  N  E. 
Que  l'homme  de  robe  a  l'air  fage  ! 
Qu'un  homme  de  cour  eft  poli  ! 
Qu'un  marchand  parle  un  doux  langage  I 
Zelte  !  fiez-vous-y  , 
Landeriri , 
A  la  bonne  foi  de  ce  tems-ci. 
Le    Suisse. 
Le  camarade  Suiffe  eft  drôle  ; 
N'entendre  raifon  qu'à  demi , 
Sans  le  fon  du  petit  piftole. 
Zefte  !  fiez-vous-y  , 
Landeriri  , 
A  la  bonne  foi  de  ce  tems-cî; 
L  A   V    E   R   N   E. 
Comme  l'un  de  l'autre  on  fe  moque! 
Tome  V.  H 
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Un  couple  tout  prêt  d'être  uni, 
Se  jure  une  foi  réciproque. 
Zefte  !  fiez-vous-y , 
Landeriri , 
A  la  bonne  foi  de  ce  tems-ci. 
Le    Paysan. 
On  folâtre  enfemble ,  on  s'agace  : 
Chère  femme ,  petit  mari  ; 
Le  dos  tourné  ,  je  t'en  fricafîs. 
Zefte ,  fiez-vous-y , 
Landeriri , 
A  la  bonne  foi  de  ce  tems-cî. 
Le    Suisse. 
jYloiliavre  pris  pour  mon  épouce  , 
Un  petit  femme  aflez  cboli  ! 
Tous  mes  voifins  le  trouvir  douce» 
Zefte  î  fiez-vous.y , 
Landeriri , 
Au  femme  douce  de  ce  tems-ci. 

Laverne,^  SitiJJim 
Pendant  ce  petit  badinage , 
IVIa  mère  ,  chez  monfieur  Crédit  , 
fait  un  beau  diable  de  tapage* 
Zefte  fiez-vous-y, 
Landeriri  , 
A  la  bonne  foi  de  ce  tems-ci. 

Le    Suisse. 
Pardi ,  lui  pouvoir  faire  ce  qu'il  voudra,  Moi 
Hêtre  payé  pour  le  laiifer  faire. 


•4*1 
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L  A   V   E   R   N  E. 

Oui  ;  mais  fi  c'eft  une.  friponne  x 
Qui  toi-même  te  trompe  aufli , 
Regarde  l'argent  qu'on  te  donnefe 
Zefte  !  fiez-vous-y  > 
Landeriri , 
A  la  bonne  foi  de  ce  tems-cL 


SCENE    VIL 


LE  SUISSE/™/,  regardant  la  bourfe  &f  n'y 
trouvant  que  de  lafaujfe  monnoie. 

jrk.il  parte ,  par  mon  foi ,  fti  diable  de  monnoie  , 
Hêtre  faux  comme  un  diable.  Ah  le  chien  de 
carogne  !  Entendez-vous ,  entendez-vous  encore 
le  vacarme  que  ce  méchant  bonne  Foi  là  fait 
dans  la  maifon  ? 

[Dans  cetemsJà,  P  écrit  eau  qui  e/l  fur  la  porte  de 
la  maifon ,  change ,  &  au  lieu  de  HO  TEL  DE 
CREDIT,  on  voit,  CREDIT  EST  MORT. 

Air  :  Je  ne  fuit  pas  fi  diable  que  je  fuis  noir* 
Toute  à  ftir  je  ti  charte , 
De  chez  montfir  Crédit 


* 


Hij 
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SCENE    VIII. 
PREMIER  SUISSE,  PASQUIN  en  Suffi. 

Pas  Q_u  I  N  ,  fécond  Suffi  étant  le  baudrier 
au  premier, &  commuant  Pair  commencé. 

O  uisse  ,  je  prends  ta  place , 
Madame  lavre  dit. 

Le    premier    Suisse- 

Ton  dame  Hêtre  un  fripon. 

P   A   S    Q_  U    I    N. 

La  bonne  Foi  mourante  , 
Va  terminer  Ton  fort  : 
Sa  rivale. eft  régnante  , 
Crédit  eft  mort. 

Le    premier    Suisse. 

Crédit  Hêtre  mort  ! 
Pas  q_u  i  n  ,  lui  montrant  linfeription. 

Oui ,  regarde  ! 
Et  je  vais  en  grands  mots  &  d'un  ton  héroïque , 
Te  faire  de  la  chofe  un  récit  pathétique. 
A  la  mauvaife  Foi  ton  maître  infortuné 
S'étoit ,  en  homme  aveugle  ,  à  peine  abandonné , 
Que  de  l'autre  côté  la  maifon  mal  gardée , 
Eft  d'un  torrent  d'eferocs  tout-à-coup  inondée. 
Du  palais  de  Priam  figure-toi  le  fac  ! 
Des  gens  >iui  dans  leurs  n©ms  ont  du  gnic  ou  du  gnac, 
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On  voit  les  fronts  d'airain  fignaler  leur  audace. 

On  les  imite  ,  on  pille  ,  on  fait  par-tout  main-baffe. 

Je  remarque  ,  à  travers  cent  juremens  hardis, 

Un  vere  ,  un  diou  me  damne  ,  un  hédonc  ,  un  fandij. 

Les  clefs  de  l'impudence  ouvrent  à  la  rapine  , 

Ici  nos  magafins  ,  &  là  notre  cuifine  ; 

De  ce  qui  l'accommode  &  qu'il  prend  à  crédit, 

L'un  fe  couvre  le  corps  ,  &  l'autre  fe  l'emplit. 

Parmi  ces  affronteurs,  fe  diftinguoit  un  homme, 

Dont  la  poche  eft  un  gouffre  ,  &  qu'opéra  l'on  nomme  ; 

Belle  efclavè  ,  peinture  ,  étoffes ,  pots  de  vin  , 

Celui-là  rafle  ,  pille  ,  &  prend  de  toute  main. 

La  honte  fuit.  Les  fronts  ne  font  plus  faits  pour  elle  ; 

Le  goujat ,  l'officier  ,  à  l'envi  tout  s'en  mêle  : 

On  vole  plus  ou  moins ,  chacun  félon  fon"  rang. 

Plus  un  homme  eft  titré  ,  plus  fon  ravage  eft  grand. 

Enfin  Crédit  s'alarme;  il  fuit,  on  le  talonne.' 

La  foule  impudemment  l'attaque  &  l'environne. 

Uq  effronté  Gafcqn  ,  un  perfide  Normand  v 

Celui-ci  par-derriere,  &  l'autre  par-devant,' 

Lui  tirent  fans  pitié  tout  le  fang  qui  lui  reftc. 

•mbe.  Eh  bien  ,  dit-il ,  tel  eft  mon  fort  funefte  : 
J'en  mourrai  ,  mais  du  moins  ma  mort  me  vengera  , 
Et  tel  en  eft  l'auteur  ,  qui  s'en  repentira. 
La  ntauvaife  Foi  rit  ;  bjo]  ,  je  vais  par  fon  ordre  , 
Aux  fis  corps  des  marchands  annoncer  ce  dcfordre  ; 
Leur  dire  que  Crédit  dans  la  tombe  eft  gilfant , 
-  Ifcur  bonne  amie  eft  en  règne  à  préftnt. 
-en  e*- 

H 
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SCENE    IX. 

LE    SUISSEM 
Air:  Quand  le  péril  ejî  agréable, 

JLvJLOI  ,  Hêtre  fort  à  fon  fer  vice  , 

Ch'étois  las  d'être  à  crédit. 
Ché  veux  maintenant  qu'il  foit  dit  : 
Point  d'archent ,  point  de  Suifle. 
Allons,  moi  gardir  fti porte  de  mauvaife  Foi  & 
ne  l'ouvrir  qu'à  ceux  qui  craifîèront  mon  patte. 

SCENE      X. 

LKSUISSE,  UNE  ACTRICE  de  l'opéra-comique. 

L'  A   C    T   R   I   C   E. 

Cuisse  ,  n'eft-ce  pas  là  qu'on  trouve  tout  ce  que 
l'on  veut  '{ 

Le    Suisse. 
Oui ,  mondame ,  Kètre  là  dedans  toutes  fortes 
de  drogues.  Que  plaît  à  vous  ? 

L'  A   C   T   R  I    C   E. 

Je  voudrois  avoir  un  poète  chanfonnier. 

Le    Suisse. 
De  fti  drôle  de  race,  qui  favre  faire  des  vogue 
ta  galère?  Oh,  tout  le  magaïin  Hêtre  plein  de 
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€t  petit  marchandife  -  là  !  ho  la  hée  !  montfîr 
Oreguingué  ! 

[  Le  Sttijfe  donne  deux  ou  trois  grands  coups  de 
fiffet.  ] 

«» — ==gftg= '     <*> 

SCENE    XL 

M.  OREGUINGUÉ, L'ACTRICE* 
LE  SUISSE. 

M.  Oreguingué  entrant  en  colère ,  &  fe 
bouchant  les  oreilles. 

JlMe  voilà ,  me  voilà  !  SuûTe ,  je  vous  prie  d'une 
chofe  5  c'eft ,  une  autre  fois ,  de  ne  pas  fiffier  pour 
moi ,  quand  on  me  demande.  J'aimerois  mieux 
avoir  trente  coups  de  bâton  fur  ce  dos  là ,  tenez , 
fur  ce  dos  là ,  qu'un  coup  de  fifflet  par  les  oreilles. 
Le  Suisse. 
Lictre  un  garde  de  l'opéra ,  qui  m'avre  pour- 
tant dit  que  tout  le  monde  Havre  fifflé  là  très 
fréquentement  pour  vous. 

Oreguingué.  ; 
Tout  le  monde  a  tort. 

Le    Suisse. 
Parlir  à  mondaine. 


K* 


Hi*> 
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SCENE     XII. 

M.   OREGUINGUE,   L'ACTRICE. 
Oreguinguè. 


UE  voulez-vous ,  mademoifelle? 
L'  A   C   T    R   I    C   E. 

Morifiëtir  ,   je  fuis  une  a&rice   de  l'opéra- 

comique  ,  qui  viens 

Oreguinguè  l'interrompant ,  &  voulant , 
ren  aller. 

Et  moi  un  poète  fans  argent ,  qui  s'en  va.  Ma 
foi ,  vous  avez  bien  trouvé  votre  homme. 
L'A  c  T  R  I  C  E,  l'arrêtant. 
Air  :  Oiiand  je  bois  de  ce  jus  d' octobre. 
Que  votre  pétulance  eft  grande  ! 
C'eft  un  plat  de  votre  métier  , 
Non  autre  chofe  ,  qu'on  demande. 
Oreguinguè. 

Ah  ,  pour  cela  ,  très-volontiers  ! 
L'A   C    T   R   I    C   E. 
Air  :  Oreguinguè. 
De  la  part  des  afteurs  forains  , 
Je  viens  pour  eux  ,  à  jointes  mains , 
Implorer  vos  fecours  divins. 

Oreguinguè. 

En  payant  la  chofe  eit  raifable  ; 
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lUais  fans  argent ,  pas  peur  un  diable. 
L'  A    C    T   R   I    C   E. 

C'cïï:  bien  auffi  notre  intention  de  vous  payer. 



Air  :  Robin  turelure. 
Donnez  nous  donc  du  nouveau, 
La  troupe  vous  en  conjure. 

Je  viens  de  faire  un  morceau 

Turelure  , 
Dont  la  réofïite  «(t  fûre. 
Robio  turelureîure. 
Air  :  La  beauté,  la  rareté ,  la  curiofîté. 
L'on  y  verra  briller  de  mon  heureux  génie 

La  beauté  : 
Je  veux  qu'en  la  voyant  tout  le  monde  s'écrie , 
La  rareté  ! 
L'A   C    T   R  I   C   E. 
La  curiofité  ! 
O   R    E    G    U   I   N    G    U   É. 
:  Boire  à  mon  tirelire, 
Ma  mufe  cft ,  pour  cela  , 
La  première  du  monde  ; 
Disns  les  deux  opéra 
J'ai  triomphé  :  j'abonde , 
F.n  zons ,  zens ,  zons  , 
En  fions  ,  fions  ,  fions  , 
En  jolis  tireiixelire , 
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En  petits  toureloure  loure  ? 
En  mirlitons. 

L'A  C   T   R  I  C  E. 

Hélas ,  mon  Dieu  !  c'eft  bien  ce  qu'il  nous 
faut! 

Air  :  Reveillez-vom ,  belle  endormie. 
Mais  comme  ces  refrains  alarment 
La  pudeur  un  peu  fortement , 
Nous  vous  prions  ,  queiqu'ils  vous  charment, 
D'en  ufer  un  peu  fobrement. 
Oreguingué. 
Air  :  La  troupe  italienne ,  faridondaine. 

Quoi  donc ,  la  troupe  foraine 
Voudroit  que  le  plaifant  au  modefte  fût  joint! 
Quel  fcrupule  la  gêne  , 
Faridondaine , 
Sur  ce  point? 
La  troupa  italienne , 
Faridondaine , 
N'en  a  point. 
L'  A  C   T   R   I   C   E. 

Oh  bien ,  s'ils  n'en  ont  point ,  nous  en  voulons 
•  avoir ,  nous. 

Oreguingué. 
Air  :  Vraiment ,  ma  commère ,  oui. 
Cela  leur  a  réuffi  ? 

L'A  C   T   R   I    C   E. 
Vraiment ,  mon  compère ,  oui, 
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Mais  on  eft  fage  à  la  foire. 
Oreguingué. 

Vraiment ,  ma  commère  ,  voire  , 
Vraiment ,  ma  commère ,  oui. 
L'  A  C   T   R  I   C  E. 
Air  :  Tuton  ,  tnton  ,  tutaine. 
Mettez  des  tonrelontontons.  bù* 

Employez  des  faridondoas 
Et  la  faridondaine  , 
Et  tu  ,  tu  ,  tu  , 
Quelque  lanturclu. 

Oreguingué. 

Et  ton  ,  ton  ,  ton , 
Un  petit  flon ,  flon. 
L'  A  C    T   R   I    C   E. 
Non  ,  non  ,  non ,  non  ,  non. 

OreçuinguI 
Un  pauvre  zon  ,  zon. 

L'  A   C    T    R   I   C   E. 

Non  ,  non  ,  non  ,  non  ,  non. 

Oreguingué. 

Quelques  ricandons. 

L'  A   C   T   R   I    C   E. 

Et  non ,  non  ,  non  ,  non. 

O   R   E    G   U   I   N   G   U   L 

Et  des  mirlitons. 

L'  A    C    T   R   I  C   E. 

Eh  non ,  non ,  non ,  non , 
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Ni  point  de  mirlitaine. 
Notre  troupe  çft  -devenue  ,  vous  dis-je  ,  trop 
modefte  ,  pour  ofer  prononcer  rien  de  tout  cela. 
Air  :  Je  n'faurois. 
La  première  je  me  compte  , 
Tenez ,  c'eil  là  mon  défaut  ; 
Au  front  le  rouge  me  monte  , 
Pour  le  moindre  petit  mot. 

Je  n' fou  rois  : 
Je  fens  déjà  que  j'ai  honte  , 
j'en  mourrois. 
En  un  mot,  cela  n'en;  plus  permis 

O   R   E    G   U   I    N   G    U   Ê. 

Plus  permis  î  faites  une  ehofe. 

Air  :  Je  ne  fuis  fie  ni  toi  ni  prince. 
Lâchez  encor  quelque  piftole  , 
L'opéra  vous  rend  îa  parole  , 
En  dépit  des  comédiens  : 
Que  les 'chef:  de  vos  ênfiregnfes  » 
Achètent  âcs  italiens 
Le  droit  de  dire  des  fottifes. 
L'  A    C    T   R    I    C    E. 

E  nyy  a  rien  à  faire ,  monfieur  Qreguingué. 
II  faut  nous  palier  de  ce  mauvais  fecours  là ,  s'il 
vous  pi  ait. 

O   R   E   G   U   I   N   G    U   é . 

Oh  bien  ,  je  ne  veux  pas  perdre  ma  peine  ;  îa 
pièce  eft  faite,  je  la  donnerai  aux  Italiens  s  &  s'ils 
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me  font  la  moindre  difficulté ,  je  la  mets  enprofe, 
&  voila  l'été  de  la  comédie  franco  ife.  Allons 
donc  ,  longeons  à  autre  chofe  pour  vous, 

L'  A  C   T   R   I   C   E. 

Air  :  T-avance. 
Nous  nous  recommandons  à  vous  ; 
Adieu  ,  monfieur  ,  comptez  fur  nous , 
Et  travaillez  en  diligence. 
Oreguingué  ,  faifant  Faction  de  compter  de 
l'argent. 
Y-avance  ,  y-avance  ,  y-avance  i 
Je  ne  fuis  rien  Ci  l'on  n'avance. 
L'  A  C   T   R  I   C  E. 
Air  :  Lere-la« 
Sur  la  recette  on  vous  paiera , 
Et  tous  les  foirs  on  tirera 
Votre  part  toute  la  première. 

Oreguingué. 

Lere-la  ,  lere-lanlere. 

Air  :  Du  haut  en.bas. 
Crédit  efl:  mort. 

L'  A  C   T   R   I   C  E. 
Que  votre  mufe  ait  patience. 

Oreguingué. 

Crédit  e(t  mort. 
L'  À   C    T   R   I   C   E. 

Vos  neuf  puCw-lles  ont  grand  tort  , 
limiter  la  vilaine  engeance, 


Ï26        CREDIT  EST  M  OR  T; 

Qu'il  faut  ainfi  payer  d'avance. 
Oreguingué  rentrant ,  &  lui  fermant 
la  porte  au  nez* 
Crédit  eft  mort. 

V  Actrice. 

Puifles-tu  ,  mangeur  de  carotte , 
T'entendre  dire  à  la  gargotte  : 
Crédit  eft  mort  ï 

SCENE    XIII. 
LÉANDRE5ARLE  CLU  I  N. 

L  h  N  D   R  E. 

JL^H  bien ,  Arlequin ,  tu  vois  où  nous  a  conduits 
la  mauvaife  Foi  :  le  généreux  Crédit  eft  mort ,  & 
nous  ne  fommes  pas  plus  riches  qu'auparavant, 
Arleq_uin. 
C'eft  que  nous  fommes  venus  des  derniers ,  & 
que  tout  étoit  pris.  Voilà  comme  les  fripons  font 
tort  aux  honnêtes  gens. 

L  É   A   N   D   R   E. 

Que  devenir  cependant  ? 

A   R   L   E    Q_  U   I   N. 

Paix  ;  voici  un  marchand  &  une  rôtiffeufe  de 
R©tre  connonTance  3  tâchons  de  les  amadouer. 
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SCENE    XIV. 

MÉANDRE, M.  COURTOIS,  Mad.  CAREME, 
ARLEQUIN. 

L  Û  A  N   D   R  E. 

JO  ON  JOUR,  monlîeur  Courtois. 
Arleq_uin. 

Bonjour,  madame  Carême  :  pardi  vous  êtes 

la  mal  nommée  s  car  vous  avez  plutôt  Pair  du 

mardi-gras. 

Mad.  Carême. 

PafTez  votre  chemin  ;  marchand  qui  perd  ne 

peut  rire. 

M.  Courtois. 

Ceft  bien  moi ,  qui  fuis  le  marchand  qui  perdi 
Air  :  Un  petit  moment  plus  tard. 
Je  ne  me  relèverai  pas 

De  cette  déroute  ! 
Il  faudra  que  je  faffe ,  hélas  ! 

Bientôt  banqueroute. 

Mad.  Carême. 
Nous  vous  en  offrons  autant  ; 

Ma  boutique  eft  déchue  : 
Et  faute  d'argent  comptant , 
Je  fuis  perdue. 
L  E   A   N   D   R  E. 

Vous  avez  apparemment  livré  de  la  marcjb^ftl 
dife  à  Crédit ,  qu'on  vient  de  piller  ? 
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M.    C  O   U  R   T   O   I    s. 

Plus  de  dix  milles  aunes  de  draps.  Hélas  !  tout 
111011  magafin  court  à  préfent  les  rues  de  Paris  , 
fur  le  dos  de  cinq  ou  iix  cents  cadets  de  Gafcogne. 
Courez  après  î 

Mad.  Carême. 

Air  :  Amis  ,  fans  regretter  Paris. 

Tout  mon  bien  eft  depuis  long-tems  , 

Par  ma  fottife  extrême. 

Dans  le  ventre  de  mille  gens  ; 

Courez  après  vous-même. 

M.  Courtois. 

Air  :  Le  Grand-Turc  a  raifon. 

L'abbé  ,  le  demi-caftor , 

Chacun  m'efeamote  ; 

Une  vieille  veuve  encor  , 

Tout  en  faifant  la  bigote  , 

M'emporte  un  beau  Van-Robais  , 

Tout  bordé  d'or ,  à  mes  frais  ; 

Habit ,  vefte  &  culotte. 

ARLEQ.U    IN. 

Le  joli  article  dans  un  livre  de  raifon.  [  Il  fait 

ïaBion  de  lire.  ]  Livré  dudit  jour ,  à  madame  la 

veuve  une  telle  ,  habit ,  vefte  &  culotte ,  pour  je 

ne  fais  qui.  [  //  rit.  ]  Ah  î  ah  î  ah  î  ah  ! 

M.  C  o  u  r  t  o  î  s. 

Air  :  Mais  fur-tout  prenez  bien  garde  ,  &c. 

Sur  une  pièce  de  brocard ,  bis. 

Certain 
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Certain  abbé  d'un  air  gaillard  , 
Comme  on  levé  un  échantillon  , 
Vient  de  lever  une  robe 
Avec  le  cotillon. 
A  R  L  E  Q_U  î  N ,  du  même  ton  que  la  première  fait* 
Item.  Dudit  jour ,  pour  M*  Pabbé  un  tel,  pou* 
Une  robe  &  un  cotillon....  tant ,  ah  !  ah  !  ah  !  ah  î 
Mad.  Carême. 
Ait  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince. 
Un  tas  de  jeunes  moufquetaires 
A  le  plus  gâté  mes  affaires  ; 
Pefte  foit  des  petits  fripons  ! 
Ils  m'ont  croqué  ,  dans  leurs  buvettes  * 
Je  ne  fais  combiens  de  chapons  , 
Avec  quantité  de  poulettes, 

Arlecluin. 
Oh,  pour  les  chapons  avec  les  poulettes  *  au* 
tant  de  perdu!  Mettez  un  />,  madame.  Carême  * 
met.ez  un/>. 

Mad.  Carême* 
Hélas  î  je  crois  que  vous  avez  raifort ,  car  je  n'ai 
pas  feulement  le  courage  de  demander  mon  du* 
Arleq_uin. 
Air  :  Hélas  !  c'eji  bien  ma  faute* 
"Vous  êtes  veuve ,  aufli ,  pourquoi 
N'avoir  pas  un  homme  avec  foi, 

Qui  fâche  la  rubrique? 

Narionj-uous  ,  &  laiflez-môi 

Tome  V.  I 
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xttener  votre  boutique , 

Lonla  y 
Mener  votre  boutique. 
Je  fuis  un  très-bon  parti.  Du  moins ,  madame, 
quand  je  ne  vous   apporterois  en  mariage  que 
4a  pratique  de  monfeigneur  ;  diable ,  c'eft  une 
excellente  pratique  ! 

L  É   A    N   D    R   E. 

Oui-  dà ,  je  veux  me  fournir  chez  vous ,  ma- 
dame Carême  ;  &  chez  vous  auffi,  M.  Courtois. 
M.  Courtois. 

Très-volontiers  ;  car  vous  payez  comptant  , 
vous  ,  n'eft-ce  pas  '{ 

L   É    A   N    D    R   E. 

Non ,  tenez  ;  je  n'aime  point  à  mentir  -,  je  n'ai 
pas  le  fou  pour  le  préient  :  mais 

M.  Courtois. 
Je  fuis  votre  ferviteur. 

Mad.  Carême. 
Je  fuis  votre  fervante  5  gnia  plus  de  crédit. 

L  É  A   N   D   R    E. 
Air  ;  Des  fraifes, 
IVlais  je  dois  inceflamment 

Etre  fort  à  mon  aile  : 
J'hérite  d'un  vieux  parent  , 
Caduc  &  très-opulent. 
M.  Courtois  et  Mad.  Carême. 
Fadaife  ,  fadaife ,  fadaife. 


0  P  E  R  A-C  0  M  1  QU  E.      i?i 

L  È   A   N   D   R   E. 

Il  ne  peut  aller  loin ,  à  l'âge  &  dans  l'état  où 
Heft. 

A  R  h  E    a  U   I  N. 
S'il  parTe  l'année,    &  que  vous   perdiez  pa- 
tience ,  nous  vous  permettons  de  l'alîbmmer. 
M.  Courtois  &  Mad.  Carême. 
Adieu,  adieu. 

L   É   A  N  D   R  E. 

Air  :  M.  La  PaliJJe  ejï  mort. 
Quoi ,  vous  ne. . . . 

M.    C   O    U    R   T    O'I   S*' 

Crédit  eit  mort. 
L  É   A  N   D   R  E. 
Monfieur  Courtois ,  je  vous  prie. 

M.    C  O   U  R  T   O   I   s. 
Hélas  ,  s'il  n'étoit  pas  mort. 
[il  fort.] 

SCENE    XV. 
Mad.   CAREME,  A  R  L  E  Q^U  I  M 

Ar  LE  Q.UIN  achevé  Vair  précèdent. 

JLL  feroit  encore  en  vie» 
Et  vous  ,  madame  Carême  ,  aurez-vous  lit 
••   Lauté  de  nous  laiffer  jeûner? 
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Mad.  Carême. 
Air  :  Il  faut  que  je  file ,  file  ^file; 
Si  "argent  ne  fonne  ,  fonne , 
L'on  n'embroche  plus  chez  moi. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 
Hélas  !  vous  êtes  fi  bonne  , 
Exceptez-nous  de  la  loi, 

Mad.   Carême. 
Non  ,  non  ,  fans  argent  en  poche , 
Pour  ton  maître  ,  ni  pour  toi , 
L'on  n'embroche,  broche,  broche, 
L'on  n'embroche  point  chez  moi. 

SCENE    XVI. 

L  É  A  N  D  R  E,  A  R L  E  Q_U  I  N.  J 

L  E  A  N  D   R  E. 

JCtH  bien ,  mon  ami  ? 

Arleq_tjin. 
Eh  bien ,  monficur  ,  eft-ce  Llà  comme  vous 
aviez  promis  de  payer  d'effronterie  ?  [  d'un  ton 
niais  ]  Je  n'aime  point  à  mentir  >  je  n'ai  pas  le 

fou. 

[  déclamant.  ] 
Et  vous  êtes  Gafcon  ? 
Et  vous  ofiez  tantôt  vous  parer  de  ce  nom  ? 
Vous  n'êtes  point  Gafcon ,  ni  digne  encor  de  l'être  7 
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îar  d'autres  fcntimens  vous  le  feriez  connoitre  (a). 
L  É  A  N   D   R  E. 

Que  veux-tu  î  je  fuis  encore  nouveau  dans  le 
malheur  ;  j'ignore  encore  cette  impudence  qu'il 
Faut  avoir  pour  s'en  tirer. 

Arlequin. 

Cela  fait  pitié  !  Vous  deviendriez  joli  garçon , 
à  ce  que  je  vois ,  fi  je  vous  abandonnois  î  Venez  ; 
allons  attendre  enfemble  la  mort  de  cet  oncle. 
Je  me  charge  de  vos  affaires  jufqu'à  ce  tems-là. 
[feul~\  Il  faut  l'avouer,  en  fait  de  malheur,  les 
honnêtes  gens  ne  font  pas  propres  à  grand' chofe  î 

SCENE    XVII. 

UN  MARQUIS,  Mad.   GOURGOURAN. 

L  E  M  A  R  Q_U  î  s  entrant ,  comme  un  homme  ait 
défefpoir. 

JM.AD  AME  Gourgouran ,  madame  Gourgouran, 
je  fuis  perdu  ï 

Mad.  Gourgouran. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc ,  monfîeur  le  marquis  ? 
Qii'avez-vous? 

Le    Marquis. 
Je  fuis  flétri ,  déshonoré ,  tombé  dans  l'acv 
jedion  î 

(a)  Parodié  de  VEletfrc  de  Crcbillom 

Iiij 
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Mad.   GfJURGOURAN. 

Expliquez-vous ,  parlez ,  voyons  donc ,  qu'y 
a-t-il  < 

Le  Marquis  ,  lui  montrant  V inscription. 
Regardez,  liiez,  voyez. 

j\  ad.   G  O   U   R  G  Ô  U  R  A  N. 
Crédit  eft  mort  ;  eh  bien ,  que  cela  vous  fait-il  ? 

Le    Marq_uis. 
Ce  que  cela  me  fait  !  Ah  ,  madame ,  que  vous 
parlez  bien  en  bourgeoife ,  &  que  vous  fentez 
bien  votre  rue  Saint-Honoré  ! 

Mad.   G   O    U    R   G    O   U   R   A   N. 

N'avez  -  vous  pas  cinquante  mille  livres   de 
rente  '<  Quel  befoin  a-t-cn  de  crédit  avec  cela? 
Le    Marquis. 

Plus  de  befoin  que  perfonne  ï  Un  jeune  homme 
qui  a  cinquante  mille  livres  de  rente  3  doit ,  dans 
les  règles,  en  dépenfer  cent  mille.  J'ai  de  quoi 
vivre  les  premiers  fix  mois  à  nies  dépens;  &  le 
dernier  femeftre  ,  aux  dépens  de  qui  le  parferons- 
nous  ?  Voilà  donc  un  marquis  réduit  à  n'avoir 
plus  autant  de  créanciers  qu'il  en  voudra  faire. 
Quoi  î  mes  habits,  mes  meubles  &  mes  équipa- 
ges feront  donc  a  moi  déformais  ?  Que  je  paie 
comptan.  un  colifichet  précieux.,  un  habit  de 
comédienne ,  un  coupe-gorges  à  la  bonne-heure  : 
l'argent  d'un  homme  de  condition  n'eft  fait  que 
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pour  le  jeu ,  les  femmes ,  &  généralement  pour 
tout  ce  qui  ne  lui  fait  aucun  profit.  Mais  que  j'ai» 
l'affront ,  moi  marquis ,  de  ne  pouvoir  plus  ruiner 
boucher ,  boulanger ,  charron  >  marchand ,  ma- 
réchal ,  &  mille  canailles  comme  cela ,  qui  febat- 
toient  à  qui  auroit  l'honneur  de  fournir  ma  mai- 
fon  de  fes  befoins  indifpenfables  ;  oh,  ma  foi,  ma- 
dame Gourgouran ,  vous  me  l'avouerez ,  cela  eft 
piquant  î  cela  eft  piquant! 

Mad.  GoURGOURAtf. 

Voilà  des  chalands  comme  je  les  cherche! 
Touchez  là ,  monfieur  le  marquis.  J'ai  les  inclina- 
tions nobles ,  j'aime  les  dettes  autant  que  vous  * 
mais  quand  je  dis  dettes ,  je  dis  toutes  fortes  dé 
dettes  ,  actives  &  paffives. 

Le    Marq_uis. 

Qu'on  aime  à  devoir ,  je  le  conçois  très-bien  j 
mais  quoi ,  vous  aimez  auflî  qu'on  vous  doive  ? 
Mad.  Gourgouran. 

L'un  &  l'autre  paiîionnément.  Il  y  a  une  bonne 
raifoiii  c'eft  que  je  gagne  tout  avec  mes  créan- 
ciers ,  &  que  je  ne  perds  rien  avec  mes  débiteurs. 
Bien  plus  ;  je  ne  fiiùrois  fouffuir  ces  acheteurs 
économes ,  qui  viennent  chez  moi  l'argent  à  la 
main.  Il  faut  faire  un  prix ,  parler*  de  rabattre  » 
donner  la  bonne  mefiire.  Eh,  vivent  les  feigneurs 
comme  vous  î  Ils  m'envoient  demander  ce  qu'ils 
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veulent  y  je  leur  donne  ce  que  je  veux  j  &  je  les 
charge ,  fur  mon  livre  9  de  la  fomme  qui  me  plaît. 
Pour  le  paiement ,  c'eft  mon  affaire.  Vos  biens 
font-ils  fubftitués  ? 

Le    M  a  r  q_u  i  s. 
Non.  Je  fuis  d'une  famille  où  l'on  ne  fubftitue 
que  les  dettes. 

Mad.  GOURGOURAN. 

J'empêcherai  bien  la  fubftitution.  Mon  argent 
viendra  peut-être  un  peu  tard  :  mais  qu'importe  ? 
tnes  correfpondans  en  pâtiront.  Les  voilà  bien 
malades  !  Qu'ils  faffent  banqueroute  ;  je  l'ai  bien 
faite  cinq  ou  fîx  fois ,  moi  >  &  fi  je  n'en  fuis  a£ 
furément  pas  plus  mal  dans  mes  affaires.  Venez , 
venez ,  monfieur  le  marquis ,  vous  retrouverez 
chez  moi  un  nouveau  Crédit ,  plus  commode 
cent  fois  que  celui  qu'avoit  époufé  la  bonne  Foi, 
Suivez-moi ,  &  laiffons  pleurer  cette  cohue  de 
gens  malheureux  qui  ne  méritent  pas  une  refi 
fburçe  comme  la  mienne. 


?S^8«<^ 
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SCENE    XVIII. 

TROUPE  DE  GENS  DÉSOLÉS 

en  bonnet  verd. 

C  H   OE   U  R, 

Impitoyable  fort  ! 

Crédit  eft  mort. 
Un    Gascon. 

Je  fuis  un  nouveau  débarqué, 
Né  fur  le  bord  de  la  Garonne  ; 
Les  lettres  de  change  ont  manqué  : 
Je  fuis  à  jeun  ,  &  midi  fonne. 

Le    C  h  oe  u  r. 

Impitoyable  fort  ! 
Crédit  eft  mort. 
Un    Suisse. 

Avec  un  bourfe  plein  d'argent , 
Moi ,  venir  du  canton  de  Berne  : 
Et  Havre  été  trop  diligent, 
D'avalir  tout  dans  un  taverne. 
Le    C  h  oe  u  r. 

Impitoyable  fort  ï 
Crédit  eft  mort. 

Un    jeune    Homme. 

Pour  un  jeune  objet  plein  d'appas  , 
Je  fens  mon  cœur  qui  fe  déclare  ; 
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Mais  c'cft  une  danfeufe,  hélas! 
Et  je  fuis  fils  d'un  père  avare. 
L  E      C  H   OE  U   R. 
Impitoyable  fort! 
Crédit  eft  mort. 
UrN    Comédien  François, 

Je  fuis  comcdien  François  , 
Trop  vieux  pour  la  galanterie  ; 
Il  me  faudra  jouer  les  rois  , 
Sous  des  habits  de  friperie. 

Le    C  h  oe  v  r. 

Impitoyable  fort  ! 
Crédit  eft  mort. 

Un    de    la    Troupe. 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent* 
Voici  les  marchands  qui  viennent , 

Meiïieurs ,  fauvons-nous  ; 
Les  chiens  d'ufuriers  nous  tiennent , 
Mille  diables  les  entraînent. 
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SCENE    XIX. 

LAVERNE,   troupe  de  MARCHANDS 
charmés  de  la  mort  de  Crédit. 

L  A  V  E  R  N  E  ,  chajjant  les  débiteurs, 

jqt  vous  itou , 
Et  vous  itou. 
Air  :  Boire  àfon  tirelire» 
De  ma  mère  avec  moi  , 
Meffieurs  ,  chantez  la  gloire. 
De  la  mauvaife  Foi 
Célébrons  la  victoire. 
Querheureux  fort  ! 
?ar  fon  fort , 
Crédit  eft ,  tirelirelire  , 
Crédit  eft  ,  toureloureloure  ,' 
Crédit  eft  mort. 

SCENE     XX. 
TROUPE  DE  MARCHANDS. 

Arleq_uin,  en  bonnet  verd  ,  les  chajjant  a 
coups  de  batte. 
Air  :  Quand  on  obtient  ce  qu'ontiime. 

\JrUANTD  nos  malheurs  font  extrêmes  ,     bis. 
Tout  chante  ,  tout  danfe  &  tout  rit.  bis. 
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Au    Parterre. 

Air  :  Ah  !  que  la  parejfcufc  automne. 

Ma  foi ,  je  le  dis  fans  fîneffes , 
J'ai  grand'foif  &  bon  appétit  ; 
Et  grâce  à  nos  mauvaifes  pièces  , 
Je  fuis  fans  argent ,  fans  crédit. 
Héias  !  pour  l'opéra-comique , 
Crédit  depuis  long-tems  eftmort;, 
Sauvez-nous  de  votre  critique, 
Mefîieurs ,  il  peut  revivre  encor* 
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PERSO  N  N  A  G  E  S. 

A  R  L  E  Q_UI  N ,  amoureux  de  Laurette. 
LAURETTE,  comédienne  d'une  troupe  do 

campagne ,  amoureufe  d'Arlequin, 
TIMARETTE,  camarade  de Laurette. 
I, A  MERE  d'Arleq_u  in. 

M.  GRIFFALERTE  .procureur,  ) 

M.  MASSACRE ,  chirurgien  y       )  oncles 

L  A  R  A  M  É  E ,  foldat ,  )  d'Arlequin. 

UN   PATISSIER,  J 

RU£IGNAC,  chevalier  d'indujlrie,  coufin 

d'Arlequin. 
M.  CLÉNARD,  maître  d'école  d'Arlequin. 

La  fcene  efi  dans  la  mai  fin  d'Arlequin. 


A 

D'ARLEQUIN, 

OPÉRA- COMIQUE. 

SCENE     PREMIERE, 
TIMARETT  E,L  AURETTE. 

L  A  U   R   E    T   T   E. 

JhiNFiN,  nia  chère  Timarette  ,  le  départ  de  la 
troupe  eft  réfolu,  &  nous  jouons  la  comédie 
aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
Timarette. 
Oui ,  ma  chère  Laurette ,  aujourd'hui  nous 
fermons  le  théâtre  j  &  demain  ;  haut  le  pied ,  la 
troupe  eft  en  campagne. 

Laurette,  dhin  air  trijle. 
Demain  ,  fans  rémiiïîon  ? 

Timarette. 
Sans  rémiffion.  Ma  petite  valife  eft  déjà  prête , 
&  nos  meilleurs  ont  déjà  ferré  pêle-mêle  toutes 
leurs  hardes  dans  un  faux  fourreau  depiftolet, 
Laurette. 
Et  les  décorations  emballées  ? 
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T   I   M   A   R  E   T   T   E. 

Oui  ;  j'ai  mis  Jes  deux ,  la  mer  &  les  enfers  # 
en  un  paquet  s  il  n'y  a  plus  que  la  ville ,  une  mon- 
tagne &  des  rochers  à  mettre  fur  la  charrette  > 
&  le  bagage  eft  plié. 

Laurette. 
Ah ,  ma  chère  Timarette  ! 

TlMARETTE. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ?  Ce  départ  là  t'afflige?  As- 
tu  regret  à  une  poignée  d'adorateurs  que  nous 
perdons  'i  Vas ,  vas  ,  nous  partons  pour  une  ville 
où  la  jeuneife  eft  plus  nombreufe ,  &  n'aime  pas 
moins  fes  plaifirs  qu'ici. 

Air  :  Flon,jlon. 
Et  nous  allons,  ma  mie, 
Revoir  tomber  chez  nous, 
Une  bien  autre  pluie 
D'or  &  de  billets  doux. 
Flon ,  flon. 

Laurette,  foupirant. 
Hélas! 

Timarette. 
Comment  donc  \  ce  n'eft  pas  pour  rire  ;  & 
voilà!,  Dieu  me  pardonne,  un  hélas  naturel  tout 
de  bon.  Serois-tu  amoureufe  ? 

L  A  JJ  R  E   T   T  E. 

Oui,  je  le  fuis. 

Ti3IArette  3 
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TiMARETTE5«i  riant. 
e  menti' 

Laurette. 
I  L'ès-férieufèmcftt 

TlMARETTEé 

Une  fille  de  théâtre  ,  ferieufement  amoureufe: 
n'eft  pas  de  votre  rôle» 

Air  :  Ma  raifon  s'en  va  bon  train, 
La  plaifante  paflion , 
Dans  notre  profeflion  ! 

Laurette* 

Ah  ,  fais-moi  quartier  ! 

Je  ne  puis  nier 
Qu'elle  (bit  étrange. 
Mais  enfin ,  mon  fein  n'enfermé  pas  Uii  ccciif 
qui  (bit  de  pierre  (a). 

T   I    M    A   R   É    T   T   E. 
Air  :  Vous  ni* entendez  bien. 
Quand  on  a  pour  nous  de  l'amour , 
Je  ne  dis  pas  qu'à  notre  tour, 
Nous  ne  puiflions  en  prendre» 
Laurette. 

Eh  bien  ? 
TlMARETTE, 

Mais  tout  cela  doit  tendre , 
Vous  m'entendez  bien. 
ant  Pa&ion  >  legefte>>  de  compter  de  V argent.] 

Vers  du  Tartufe. 
Tome  V.  K 
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Au  folide  !  au  folide  !  &  dis-moi ,  quel  eft  l'heu- 
reux mortel  qui  a  fait  cette  conquête  ?  Ne  feroit- 
ce  pas  cet  aventurier  qu'on  nomme  M.  le  che- 
valier de  Ruzignac ,  grand  efcaladeur  de  loges  , 

&  dont 

Laurette. 

Non.  Mon  choix  eft  plus  fenfé  que  cela.  J'aime 
fon  coufin  Arlequin. 

TlMARETTE. 

Arlequin  î  ce  petit  monftre ,  ce  ftupide ,  ce 
jeune  écolier ,  que  fon  pédant  vient  tous  les  jours 
arracher  de  nos  couliffes  par  les  oreilles  ? 
Laurette. 

Lui-même. 

TlMARETTE. 

Et  vous  appeliez  cela  un  choix  fenfé  ? 

Laurette. 
Ah ,  s'il  m'aimoit  aflez  pour  vouloir  m'époufer 
&  nous  fuivre! 

TlMARETTE. 

Nous  fuivre  î  Et  que  ferions -nous  de  c« 
nigaud  là  ? 

Laurette. 

Air  :  Lcn  lanla  dcruett. 
Il  eit  drôle  ,  vif,  éveillé. 
D'ailleurs  très-jeune ,  de  bien  taillé , 
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Lon  lanla  derirette. 
Tout  cela  fe  met  à  profit , 
Lon  lanla  deriri. 
TlMARETtEi 
Bon  î  un  petit  morveux  comme  cela  >  qui  nô 
fauroit  encore  rien  faire  ? 

LAURETTEi 
Ne  vous  inquiétez  pas ,  je  me  charge  de  le 
façonner ,  moi.  Il  a  des  difpoiitions  5  &  dans  ce 
métier-ci ,  la  nature  eft  une  fi  bonne  maîtreifè 
d'école  5  &  la  jeunelfe  une  fî  bonne  écoliere  î 
Ses  talens  à  deux  fois  ne  fe  font  pas  connoitre  , 
Souvent  fes  coups  d'eflai  pafTent  les  coups  de  maître 

Laiffez-moi  faire ,  vous  dis-je* 
Air  :  Talahru 

En  quelques  leqons  rj'ên  vais  faire 
Bientôt  un  excellent  acteur. 
Je  gage  que  ,  dès  la  première  , 
îi  en  fait  plus  qu'un  vieux  docteur» 
Sans  doute.  Vous  avez  beau  rirei 

TlMARETTEi 
Talaleri  ,  talaleri,  talalerife. 
Je  ne  ris  pas  de  ce  que  tu  dis.  Je  ris  du  dégât 
que  nous  avons  fait  dans  fa  famille.  Arlequin  ri'à 
pas  un  parent  qui  n'ait  fa  Dulcinée  parmi  rious* 
Il  y  a  d'abord  fou  oncle  l'avocat ,  moniteur.  *  i  4 
comment  le  nomnie.t-011  '<  M.  M. . . 

M 
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Laurette. 
Monfieur  Griffai  erte. 

T   I   M   A   R   E   T   T   E. 

Oui ,  M.  Griffai  erte  ,  qui  vient  de  faire  fes 
tendres  adieux  à  ma  fœur ,  &  de  lui  faire  préfènt 
d'une  îiaffe  de  tous  les  factums  qu'il  a  compofés 
depuis  vingt  ans  ,  tant  en  civil  qu'en  criminel. 
Laurette. 

Cela  eft  amufant. 

TlMARETTE. 

Et  puis  cet  autre  oncle,  qui  eft  médecin,  apo- 
thicaire &  chirurgien  tout  à  la  fois  ? 
Laurette. 

Monfieur  Maffacrè.  A  qui  en  conte-t-il  celui- 
là? 

TlMARETTE. 

A  la  chanteufe ,  à  qui  il  a  fait  des  cadeaux  plus 
galans. 

Air  :  Quand  je  lois  de  ce  jus  d 'octobre. 

Tous  les  matins  ce  perfonnage 

Lui  donnoit  de  fa  propre  main  , 

Pour  fe  rafraîchir  le  vifage , 

Un  petit  remède  anodin. 
Pour  fon  oncle  le  dragon  ,  il  en  veut  à  toutes 
nos  danfeufes ,  &  les  fournit  de  tabac  &  d'eau- 
de-vie.  Il  n'y  a  pas  enfin,  jufqu'à  fon  frère  l'abbé  ,. 
qu'on  nejnette  fur  mon  compte  ,  parce  qu'on  1# 
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furprit  l'autre  jour  à  ma  toilette,  comme  il  me 
plaqoit ,  malgré  moi ,  mon  rouge  &  mes  mou- 
ches* Ain  fi ,  la  troupe  aux  champs,  voilà  une 
famille  défolée. 

L  A   U   R   E   T    T   E. 

Oh  ,  je  ne  pars  pas  feule ,  &  quelqu'un  me 
fuivra  (a). 

TlMARETTE. 

Tu  crois  que  les  parens  d'Arlequin  permet* 

troient 

Laurette. 

Bon  î  II  ne  dépend  que  d'une  mère  folle ,  qui 

veut  tout  ce  qu'il  veut ,  &  qui  le  fuivroit  plutôt 

que  d'empêcher  qu'il  ne  vînt ,  s'il  voul oit  venir. 

Le  voici.  Laiflè-nous ,  je  vais  tourner  l'entretien 

là-deffus,  &  tâcher  de  l'amener  à  mes  vues. 

SCENE    IL 
LAURETTE,  ARLE  Q.U  I  N. 

Arlequin,  tenant  an  rudiment  à  fa  main,  8? 

fe  grattant  le  derrière  de  la  tète  ,  en  étudiant 

comme  un  écolier  mécontent  ,  &  fans   voir 

Laurette. 

Air  :  Des  fraifcs. 

f^uoi  ,  depuis  fix  ans  déjà  , 

(a)  Parodie  d'un  vers  tfdtidromaquc. 
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Qu'à  l'étude  on  m'amufe  , 
Je  n'en  fuis  encor  que  là. 
[  //  récite  d'un  ton  pleureur  ] 
Hic  ,  &  h&c  ,  &  hoc  ,  mufa  , 
La  mufe ,  la  mufe  ,  la  mufe. 
Laurette. 
Bonjour ,  Arlequin. 
Arlecluin,  vivement ,  &  jetant  le  livre  loin 
de  lui. 
Ah ,  ma  foi  5  voilà  la  mufe  au  diable  ! 
[  Gtùment.  ] 
Air  :  Gardons  nos  moutons  ,  Urette  ,  lirori, 
L'heureufe  rencontre  J  Eft-ce  vous , 

Ma  charmante  Laurette  ? 
Caufons ,  la  belle  ;  amufons-nous  , 
Et  parlons  d'amourette. 
Foin  de  ma  leçon , 
Laurette  ,  liron  , 
Liron  ,  liron  ,  Laurette. 
Laurette. 
Non;  parlons  d'autre  chofe.  Fûtes-vous  hief 
à  la  comédie? 

A   R   L   E    Q_  U  I   N. 

AiTurément.  J'étois  dans  le  parterre. 

Laurette. 
Vous  me  vîtes  donc  jouer  dans  le  tragique  ? 

Arlequin. 
Oui.  Vous,  faifîez  le  rôle  de  la  princeiïe  Mico- 
micon. 
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Laurette,  d'un  air  triomphant. 
Eh  bien ,  qu'en  dites- vous  ? 

Air  :  La  faridondaine. 

Sais-je  faire  ronfler  un  vers 

De  façon  pathétique  ? 
Me  fuis-je  bien  donné  les  airs 

D'une  a&rice  héroïque  ? 
Avez-vous  remarqué  ce  ton , 
[  En  donnant  du  pied  dans  la  queue  de  fa  robe  9 
comme  la  Le  couvreur.  ] 

Ce  manteau  qui  traîne ,  ces  coups  de  talon  , 
[  Elle  roule  de  gros  yeux ,  comme  la  Duclos} 
Et  fes  yeux  qui  rouloieat  ainfi , 

Biribi , 
A  la  façon  de  barbari ,  mon  ami  ? 
A  R   L   E    Q_  U    I    N. 

Oui ,  le  diable  m'emporte  !  il  y  avoit  de  quoi 
fe  donner  une  entorfe  de  prunelles. 
Laurette. 
Et  puis  ,  qu'on  dife  que  je  n'ai  point  â'Gii* 
trailles  î 

Arleq_uin. 
Des  entrailles  î  qui  diable  s'aviferoit  de  dire 
que  vous  n'en  avez  point  ? 

Laurette. 
Enfin ,  vous  avez  été  touché ,  remué ,  ébranlé, 
je  gage. 
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A   R   L   E    CL  U  I  N. 

Comme  tous  les  rm'Je  diables.  J'ai  penfé  vingt 
fois  étourier  dans  le  parterre. 

Laurette. 
Tu  veux  dire  ému, 

Arle  Q.UI  Nj  d'un  air  transporté \ 
Si  j'ai  été  ému! 

Air:  Un  prêcheur  indignç. 

A  la  moindre  phrafe  , 
Je  tombois  en  extafe. 

[Il  fe pqffJonne  fi  fort  que  les  termes  femblent  lui 
manquer.  ] 

C'eft  une  emphafe. .  • 
Une.  .  . .  Jarnicoton , 
Quelle  grandefTe  ! 

[Il  fe  jette  avec  transport  à  fa  genoux ,  £«?  veut 
les  lui  embraser.  ] 

Quelle  iargefle  ! 
Belle  princefle 
Micomicon  ! 
[  Il  ne  peut  achever  ,  tant  il  ejlfaifi.  ] 
Laifle  moi  baifer  ton  menton.  . . . 
Lavrette,/é  repouffant  en  riant \ 
Quelque  dupe  !  bis. 

Allons  d  ;mc  5  petit  fripon  ! 
Vous  chiffonnerez  ma  jupe. 
A  R  l  E  q_u  i  n  ,  continuant  [es  exclamations. 
Si  j'étois  ému  !  ah  ! 
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Laurette. 
Vous  m'allez  donc  bien  regretter,  à  ce  que  je 
vois  ? 

Arleq_uin. 
Comment  ?  quand  ? 

Laurette. 

Demain. 

Arleq_uin. 

Quoi? 

Laurette,  déclamant. 
Le  deflein  en  eft  pris ,  je  pars  ,  cher  Théramene  (a). 
Et  demain.  .  .  . 
A  R  L  E  Q_u  I  N ,  V interrompant  du  même  ton. 

Vous  allez  courir  la  prétentaine  ! 
Ah,  madame! 

Laurette. 
Adieu  ,  mon  cher  Arlequin  s  nous  ne  nous 
verrons  peut-être  plus. 

[  tendrement.  ] 
Air  :  Vautre  jour  ma  Chris. 
L'affreufe  peine ,  hélas  , 
Qu'une  éternelle  abfence  ! 
Ne  m'oubîîrez.vous  pas  ? 
Arlequin,  s'attendrijjant. 
Parlez  en  confeience  ; 
Vous-même  ,  mes  amours , 
M'aimerez-vous  toujours  ? 

(a)  Vers  de  Phcdre. 
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L  A  U  R   E   T   T   E. 

Ah ,  mortelle  douleur  \ 

Arle  Q_  U  I  N. , 

Ah ,  regrets  fuperfius  ! 
Laurette. 

Adieu ,  Titus ,  adieu  ;  je  ne  vous  verrai  plus. 
Arleq_uin,  l'arrêtant. 
Air  :  Fous  partez  ,  belle princeffe* 
Encore  un  mot ,  rien  ne  prefTe  , 
J'ai  fur  moi  quelque  efealin. 
Souffrez  que  je  donne  la  main  , 

Belle  princeflTe , 
Jufques  au  cabaret  prochain  , 
A  votre  altefle. 

Laurette. 

Ah ,  mon  cher  Arlequin  î  fi  vous  m'aimiez 
autant  que  vous  dites ,  Stti. . . . 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 
Air  ;  Menuet  de  la  chajje, 
Sï  je  vous  aime  ,  hélas  !     t 
Eh  !  n'en  doutez  pas. 
J'en  perds  mes  repas  ! 
Pour  vous  ,  à  grands  pas  , 
Je  cours  au  trépas. 
Oui ,  pour  vos  appas , 
Je  courrois  jufqu'au  Monomo tapas? 
Laurette,  avec  fierté ,  comms  Hennione  à 
Orefie, 
Suivez-moi,  je  crois  tout. 
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A  R  L  E  Q_u  I  N  ,  appercevant  [on  précepteur ,  ££ 

reprenant  Pair  honteux  d'un  écolier  timide. 

Voici  M,  Clénard,  mon  précepteur  :  {àuvez- 

vous. 

Laurette. 

Eh  fi  !  ne  méritez-vous  jamais  d'avoir  de  la 
barbe  ?  Envoyez-le  moi  paître ,  &  vous  moquez 
de  lui.  Pour  moi ,  qui  ne  me  foucie  pas  d'eiîiiyer 
les  apoftrophes  d'un  cuiftre ,  je  me  retire  s  adieu. 
Nous  nous  reverrons  quand  vous  voudrez. 
[  Le  pédant ,  pendant  ce  tems-là ,  s'avance ,  & 

regarde  le  rudiment ,  qui  ejî  à  terre,  ] 

<*>  ==^=^a==  ,    ,  .     e» 

SCENE    III. 

A  R  L  E  Q.U  I  N,  M.  CLÉNARD. 

M.  Clénard,  d'un  ton  févere. 

i3'ou  vient  ce  livre  à  terre  ?  Eft-ce  vous  , 
monfieur  mon  difciple ,  qui  avez  jeté  là  votre 
rudiment  ? 

A  R  L  E  Q_u  I  N  ,fans  le  regarder ,  d'un  air  tHutin  ,' 
£«?  pourtant  le  ihapeau  bas^ 
Oui ,  c'eit  moi. 

M.    C   L    È    N   A   R    D* 

Vous  êtes  bien  hardi  de  me  dire  que  c'efl  vous. 
Arl  equin  ,  tan  f  la  m.èmepojlure  &  du  même  ton, 
ft  pas  moi. 
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M.    C   L  É    N   A   R   D. 

Vous  êtes  bien  impudent  de  me  mentir. 

A  R  L  E  Q_U  ï  N  ,  s1  impatientant. 
Oh  î  bien  hardi  de  dire  vrai  j  bien  impudent 
de  mentir  :  comment:  faire  ? 
M.  Clenard,  le  prenant  par  V  oreille  ?  & 
imitant  le  grondeur. 
Comment  faire  ?  Se  taire ,  &  îe  ramaflèr.  A 
qui  eft-ce  que  je  parle  ?  Ramaflera-t-on  cela? 
Donnez-le  moi.  Votre  leqon.  Voyons  fi  vous  la 
favez.  . .  Singulariter  nominativo. . . . 
[  Arlequin  tient  J on  vijage  dans  fon  chapeau ,  & 
pleure  niai fement.  ] 
De  quoi  pleure-t-il  '<  Euh  î  le  grand  fot  î  allons 
courage ,  mon  ami  5  courage  \  il  y  aura  des  ratons 
-pour  le  goûté. 

A  R  L  E  Q_U  I  N.,  fi  débouchant  le  vifagc. 
Des  ratons  ? 

M.    C  L  Ê   N  A  R  D. 

Oui,  gai,  allons.  Singulariter  nominativo. . .  '. 
A  JL  L  E  Q_u  1 N ,  gaîment ,  £?  fi  balançant  comme 
les  écoliers  qui  difent  leurs  leçons. 
Air  :  Ho  ,ho  ,  tourlouribo. 

Hic ,  &  hdc  ,  &  hoc  ,  mufa  ,  la  rnuf*. 
Ho  !  ho  ! 
M.  ClÉNARD  ,  en  colère ,  &  frappant  du  pied. 
Toujours  fon  hic ,  &  lue,  &  hoc. 
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Air  :  Le  fameux  Diogene. 
Ah ,  quelle  patience  ! 
Oh  ,  j'y  perds  ma  fciënce  , 
Mon  latin  ,  &  mon  grec  ! 
Gros  butor ,  double  crâne  , 
Tête  de  bœuf  ou  d'âne , 
Dis  donc  une  fois  hac  ! 

Arlecluin. 
Eh  bien ,  je  dis  bien  aulfi ,  hic ,  &  hac ,  &  hoc , 
hitifa ,  la. .  . . 

M.  Cl  É  N  Ail  d.,.  en  fureur. 
Hac  tout  ieul,  bète  ,  [  le  prenant  à  Ici  gorge* 
&  le repoujjant  rudement]  bac  ,  hac ,  bdè ,  hac. 
Arlecluin,  d'une  voix  étouffée. 
Hac ,  hac  ,  bac,  hac,  [il  le  lâche]  hac,  hic , 
hic  ,  hoc  ,  hue ,  tout  cela  n'eft-ce  pas  la  même 
chofe  ? 

M.   C  l  é  N  A  R  D. 
Non ,  gros  animal ,  non.  Hac  elt  un  adverbe; 
bac ,  foc ,  hoc ,  des  pronoms  ;  hue ,  un  adverbe 
comme  hac  ,  /j/c ,  ijluc. 

A  R  L  E  au  I  N ,  fe  dépitant. 
Hag  ,gnic ,  niac  j  hue  tgnic ,  tfiac.  Maugrebleu 
du  jargon  î 

M.  C  L  É  N  A  R  D. 
Quelle  ftupidité  î  de  la  vie  cela  ne  faura  un 
mot  de  latin.  [  à  part.  ]  Mais  je  t'étrillerai  tant  ! 
[  haut ,  tirant  une  férule.  ]  Porrige  manum.  [  Ar 
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îequin  ne  fait  pas  femblant  de  l'entendre.']  Porrigé 
iiianum.  Qu'eft-ce  que  je  dis  donc  ? 
Arle  q_uin. 
Je  n'en  fais  rien ,  moi.  De  la  vie  je  ne  fauraiurt 
mot  de  latin. 

M.  C  l  i  N  A  R  D> 
Que  vous  tendiez  la  main ,  M.  l'ignorant. 
Arle  q_u  i  N  5  mettant  fièrement  fin  chapeau* 
Et  fî  je  n'en  veux  rien  faire ,  moi ,  qu'en  fera^ 
til? 

M.  Clenard,  outré  de  colère. 
Se  rebeller  contre  l'autorité  magiftraie  !  Proh 
fcelus  !  0  nef  as  !  A  genoux.  Le  fouet  >  tout-à* 
l'heure. 

Arleq_uin. 
Au  milieu  de  la  rue  ? 

M.    C  L   É    N   A   R    D» 

Oui ,  devant  tout  le  monde;  je  ferai  un  exem- 
ple. Haut-de-chauife  bas. 
Arle  q_u  i  n  ,  tirant  fa  batte ,  &  fe  mettant 
en  garde. 

As-tu  du  cœur  ?  Mets-l'y  toi-même. 

M.    C   L   É    N   A   R   D. 

Air  :  Et  zon  ,  zon ,  zon* 

Les  écoliers  bientôt 
Fuitigeront  leur  maître. 
Nous  allons  voir .  maraut, 
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[  Il  fe  jette  fur  Arlequin  9&  Uffe  collet  ent,  ] 
Arlecluin. 

Ah,  chien  ! 
M.  Clénard,  tombant. 

Ah  ,  double  traître  ! 
Ar  leq.uin,/« frappant. 
Et  zon  ,  zon  ,  zon , 
Vous  en  aurez  ,  vieux  reitre  , 

Et  zon ,  zon  ,  zon  ; 
Ah,  tous  en  voulez  donc! 
M.    C   L   É   N   A   R   D. 

Aufecours  !  à  l'aide  !  au  meurtre  !  à  moi! 
m  .  — =^=g&^=  ,—<& 

SCENE    IV. 

ARLEQUIN,  M.  CLExNTARD  ,  LA  MERE. 

La  Mère  ,  pouffant  M.  Clénard. 

Qu'est-ce  que  c'eft  donc ,  M.  Clénard  ?  Merci 
de  ma  vie  !  je  vous  trouve  admirable  de  maltraiter 
ainfi  mon  fils  ! 

M.  Clénard. 

Air  :  Les  trembleurs. 

Vous  même  êtes  admirable  ; 
C'eftce  petit  miférable  , 
Qui  m'a  battu  comme  un  diable  3 
Et  dit  cent  mots  outrageans. 
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A  R   L   E    Q_  U   I    N. 

J'ai  raifon  d'être  en  colère  ; 

Pourquoi  me  veut-il ,  ma  mère , 

Faire  montrer  le  derrière  , 

Devant  tant  d'honnêtes  gens  1 
La  Mère. 
Eh  fi ,  M.  Clénard;  vous  devriez  avoir  plus  de 
honte  que  lui.  Allez -,  vous  n'êtes  qu'un  brutal. 
C'eft  vous  qui  m'avez  gâté  cet  enfant-là ,  &  qui 
l'avez  rebuté  de  fes  études ,  par  vos  févérités  à 
contre'-  ten;s.  Adieu  5  qu'on  ne  remette  pas  les 
pieds  chez  moi. 

M.    C  L   É   N   A   R   D. 

Air  :  Morgnkvm  de  vous. 
Je  fais  mon  devoir  ; 
C'eft  une  bourique. 

La    Mère. 

Sortez  dès  ce  foir , 
Et  point  de  réplique. 

M.   C   L   É   N   A   R  D, 
Mordiennede  vous, 
Et  de?  mères  folles  ; 
IVIordiennede  vous  ! 
A  R  L  E  Q_u  1  N,  le  frappant. 
Mordienne  de  toi-même  !  A  qui  parles-tu?  Eh  ! 
je  prends  le  parti  de  ma  mère ,  moi. 
La    Mère. 
Vous  le  méritez  bien  s  allez,  vous  dis-je,  &  que 
je  ne  vous  revoie  plus.  Air  : 
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Air  :  Des  fraifes. 
Pius  de  gens  de  votre  eftoc. 

M.    C   L   È    N   A   R   D, 
IVÏere  &  fils ,  tout  m'accable. 
A  R   L   E   Q_  U  I   Ni 
Pendez  la  férule  au  croc  , 
Monfieuf ,  hic  t  &  hœc  ,  &  hoc. 
Au  diable,  (troyfois,) 
M.  ClÉnard*  d'un  ton  affligé* 
Uic ,  &  hac  $  &  hoc. 

La    Mère. 

Partez. 

M.    C   L   É   N   A   R   D. 

Eh  bien ,  je  m'en  vais  j  mais  [à  la  mère  ]  mal*. 
heur  à  votre  fils  ï  Je  l'abandonne  à  l'ignorance.  H 
me  bat ,  vous  me  chaiTez  ;  j'en  aurai  juftice  j  & 
j'y  mangerai  mon  defpautere.  Je  vous  apprendrai 
à  connoïtre  maître  Nicolas  Cléoard ,  &  j'en  vais! 
écrire  à  l'uni  verfité. 

«n»       ,.       =^fc^= — kJL-jg--  ér 

S  C  E  N  %     V. 

ARLEQ_UIN,LA    MERE* 
ARLE  auiN. 

JfciCRls  à  Montmartre ,  fi  tu  veux, 
La    Mère. 
Oh  ça ,  mon  fils  ,  voilà  votre  dernier  piéçéjf* 
Tome  V.  L 
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teur ,  vous  n'étudierez  plus  s  je  vois  bien  que  c'eft 
tems  perdu. 

Arleq_uin. 

Air  :  Allons  gai. 
J'en  ai  l'âme  ravie  , 

Je  vous  fuis  obligé. 
Tous  les  jours  de  ma  vie 
Seront  jours  de  congé  ! 
Allons  gai ,  toujours  gai , 
D'un  aïr  gai. 
La    Mère. 
Oui;  mais  c'eft  à  condition  que  vous  appren- 
drez une  profeiîion. 

ArLEQ_UIN. 

Celle  qu'il  vous  plaira, 

Larira , 
Celle  qu'il  vous  plaira. 
La    Mère. 
Celle  qui  te  plaira  à  toi-même  ;  il  s'agit  de 
Choiiir ,  &  de  bien  choifir  :  voilà  le  hic. 
Arleq_uin. 
Oh,  plus  d'hic,  &  h<zc,  &  hoc.  Que  je  n'en- 
tende plus  parler  de  cela ,  s'il  vous  plaît. 
La    Mère. 
Je  veux  que  vous  fuiviez  votre  inclination. 
Mais  en  même  tems ,  je  veux  que  vous  preniez 
Favis  des  parens  de  votre  père,  que  j'ai  fait  aflèm- 
toler  pour  cela. 
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Arlecluin. 

Pardi ,  puifque  vous  voulez  que  je  fuive  mou 
inclination,  faites-moi pâtifîier,  je  ne  branlerai 
pas  de  ma  boutique. 

La    Mère. 

Eh  fi  î  choifîs  mieux  que  cela.  Tu  vois  bien 
que  j'ai  un  frère  pâtifîier  ,  que  je  n'ai  ofé  inviter 
à  l'afièmblée ,  tant  il  cft  méprifé  de  tes  oncjes.  En 
voici  déjà  deux,  avec  qui  jeté  laiiTe ,  pour  aller 
mettre  ordre  à  la  collation  que  je  leur  prépare. 
[  Elle  s'en  va.  ] 

SCENE    VI. 

Mi  GRIFFALERTE,M.  MASSACRE, 
ARLEQUIN. 

M.  Griffalerte. 
E  vous  dis  ,  M.  MafTacre 

M.   M   A    S    S    A   C   R  E. 

Je  vous  dis ,  M.  Griffalerte 

M.    G   R   1   F   F   A   L    E   R    T   E. 

Que  je  veux  qu'il  foit  de  pia  profelîîon. 

M.   M  A   S    S    A    C    R    K 
Que  je  veux  qu'il  ioit  de  la  mienne. 

Griffalirtï, 
Qu'il  aille  à  Paris. 

LJj 
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M..  M  A   S   S   A   C   R  E. 

Qu'il  aille  à  Montpellier. 

M«Griffalerte. 

Un  Barème  t  un  Praticien  François  ;  voilà  Tes 
armes. 

M,  MASSACRE. 

Une  feringue  &  des  lancettes ,  voilà  fes  épées 
de  chevet. 

M.    G  R   I   F   F   A   L   E   R   T   E. 

La  plume,  vous  dis-je,  la  plume;  il  ne  faut 
qu'une  plume ,  pour  donner  des  ailes  à  fa  fortune» 

Air 

Qu'il  fe  fafle  maltôtier  , 
Huiffier  à  verge ,  ou  greffier , 
Ou  procureur ,  ou  notaire. 

M.  Massacre. 

Il  deviendra ,  fous  ma  main  , 
Chirurgien,  apothicaire  , 
Sage-femme ,  ou  médecin. 
Ou  médecin ,  mon  neveu  ;  cela  vous  eft  hoc* 

Arleq_uin. 
Encore  de  Vhic ,  &  hœc9  &  hoc!  Eh ,  mais  c'eft 
une  rage.  Je  vous  avertis ,  mon  oncle  y  que  je  ne 
veux  pas  être  médecin  déjà ,  parce  qu'il  faut  étu- 
dier pour  cela ,  &  que  je  n'en  veux  rien  faire. 
M.  M  A  s  s  a  c  r  E. 
Etudier  ?  Sottife  !  Qui  vous  dit  qu'il  faille  étu- 
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dier  pour  être  médecin?  Tout  le  latin  d'un  méde- 
cin doit  être  feulement  dans  fon  nom.  Arlequin, 
Arleqiiinus ,  Longueval  (a)  ,  LongavaHes  >  la  Fo- 
reft  (b)  ,  cela  fe  trouve  dans  le  dictionnaire.  Ainfi 
du  refte. 

A  R   L   E   Q_  U   I   N. 

Mais  vous  voyez  comme  on  fe  moque  d'eux 
dans  les  comédies. 

M.  Massacre. 

Je  le  crois  bien  ;  du  tems  de  Molière  ,  où  les 
médecins  étoient  de  vieilles  gens ,  à  califourchon 
fur  de  vieilles  mules,  enfevelis  dans  de  longues 
robes  noires ,  &  difeurs  de  grands  mots  grecs  , 
latins ,  ou  arabes.  Mais  aujourd'hui ,  vas  voir  à 
Paris  ,  ce  que  c'eft  qu'un  médecin.  C'eft  un 
homme  en  carroffe ,  agréable  ,  bien  mis ,  qui 
monte  un  degré  légèrement ,  touche  le  bras  d'une 
dame  avec  grâce ,  dit  cinq  ou  Cix  tant  mieux  , 
&  deux  ou  trois  bons  mots,  defcend,  remonte 
en  carroffe  >  &  fouette  cocher  î 

A   R   L   E    Q_  U    I   N. 

s  encore  faudra-t-il  bien  dire  quelque  chofe 

à  mes  malades  fur  leurs  maladies. 

M.  Massacre. 

La  belle  difficulté  !  n'as-tu  jamais  oui  crier  l'ou- 
blieux ? 

(a)  C'éroit  le  nom  du  bourreau  de  cetems-là. 
(p)  Sylva.  (  Allufion  à  Sylva  ,  médecin.  ) 

Liij 


166  L'ENROLEMENT  D'ARLEQUIN, 

A  R  L  E  Q_u  I  N ,  criant  V oublieux. 
Oh  que  fi.  Dormez-vous  ?  M' appeliez- vous  ï 
Fagottez-vous  ?  Gribouillez-vous  { 

M.   M  A   S   S   A   G   R   E. 

Eh  bien  b  tu  fais  tout  ton  rôle.  [  //  crie.  ]  Dor- 
mez-vous ?  Mangez- vous  ?  Allez- vous?  Faites- 
vous  la  joie  'i  Et  puis  le  crifterimn  donare  ,  pur~ 
gare  ,  faigttarv*  Voilà  ta  piftole  gagnée. 

Arleq_UIN,'/  Gr  if  alerte. 

Que  dites*vous  à  cela  ,  mon  oncle  ? 

M.    G   R   I   F   F   A   L   E   R    T    E. 
Réponds-moi.  Deux  &  deux,  combien  font-ils  ? 
A  R   L  E    Q_  U   I    N. 

Quatre. 

M.    G  R   I  F   F   A   L   E   R   T   E. 

Bon. 

Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince. 

Te  fens-tu  l'ame  impitoyable  ? 

Arleq_uin. 

J'ai  le  cœur  dur  comme  le  diable. 

M*    GRIFFALERTÈi 

Et  l'argent ,  l'aimes-tu  ,  fur-tout  ? 

ÂRLEQ.UIÏ. 

Dès  quand  j'étois  à  la  jaquette. 

M»Griffalerte> 

Es-tu  fcrupuleux  ? 

A  R  L  E   Q_  U  I   N. 

Point  du  tout. 
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M.  Griffalerte-. 

Mon  ami ,  ta  fortune  eft  faite. 

Air  :  De  Joconde. 
C'eft  de  quoi  faire  ,  en  un  inftanj; , 

Un  héros  dans  les  fermes  ; 
J'en  vais ,  au  coufin  le  traitant, 
Ecrire  en  de  bons  termes. 
M.  Massacre. 
Un  métier  vaut  mieux  qu'un  emplsi. 
M.  Griffalerte. 

Oui  bien  pour  quelque  grue. 

M.     Massacre. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  vole. 
M.    Griffa  lerte. 

Et  moi , 
Je  ne  veux  pas  qu'il  tue. 
Arleq_uin. 
Voici  mon  oncle  la  Ramée ,  qui  vous  accor- 
dera. 

SCENE    VIL. 

M.GRIFFALERTE,M.  MASSACRE, 
LA  RAMÉE,  ARLEQJLJIN. 

La    R  a  m  é  e ,  e n grivois. 

Serviteur  ,  mous  Gritïlilerte  ;  à  vous,  mons 

MafFacre  3  bonjour ,  mon  neveu.  Qu'eft-ce  que 

L  iv 
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ç'eft?  On  dit  que  vous  en  êtes  au  choix  d'unç 
profeiLon. 

Arlecluin. 
Oui ,  mon  oncle  j  on  me  trouve  propre  à  tant 
•le  chofes ,  que  chacun  veut  m'avoir. 

La    Ramée,  aux  deux  oncles. 
Que  lui  confeillez-vous ,  vous  autres? 
M.  Griffalerte, 
Moi ,  de  lire  Barème. 

La    Rajsiéi.,  à  M.  Majfàcre. 
Et  vous  ? 

M.   M   A   S    S    A    C    R   E, 

Et  moi ,  le  Miroir  des  urines. 
La    Ramée. 

Ceft-à-dire ,  que  chacun  de  vous  veut  qu'il  lui 
refTemble.  Et  moi ,  morbleu ,  je  veux  qu'il  {bit 
honnête  homme. 

M.  G  R  I  F  F  A  L  E  R  T  E  ,  en  s^en  allant. 

Oui ,  Barème  -,  &  je  gage  que  la  mère  fera  dç 
mon  fentiment. 

M.  Massacre,^  s'en  allant  aujfî. 

Je  gage ,  moi ,  pour  le  Miroir. 
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SCENE    VIII. 

LA  RAMÉE,  ARLEQUIN. 

La    Ramée. 

XslLLONS  ,  gaillard  -,  tenez-vous  droit.  Bon.  Le 
chapeau  fur  l'oreille  5  là ,  comme  cela.  [  Luipre- 
nantfa  batte.  ]  Mettez  cela  fur  votre  épaule.  Fort 
bien.  Le  poing  fur  la  hanche.  A  merveille.  Fier. 
Marchez.  [  Après  qiC  Arlequin  a  fait  un  tour  ou 
deux.  ]  Voilà  un  vivant  comme  il  nous  lç  faut^ 
Arlequin ,  tu  as  du  courage  ? 

A  R  L  E    Q.  U  I  N, 
Demandez  à  monfieur  Clénard, 
La    Ramée. 
Veux-tu  fervir  le  roi  ? 

Arleq_uin. 
Oui-dà.  Eft-ce  qu'il  lui  manque  un  laquais  ï 

La    Ramée. 
L'animal  ! 

Air  :  Du  roi  de  Cocagne, 

Mon  cheval  &  lui  feroient  la  paire. 

Lorfque  Ton  te  difr  cela  , 
C'eft  qu'on  veut  te  mener  à  la  guerre. 
A   R   L   E    Q_  U   I   N» 

Et  c^tel  pays  eft.çe  là  ? 
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La    Ramée. 
Tu  n'as  qu'à  faire  avec  moi  la  campagne  ; 
Et  Ion  lan  la  , 
Et  tu  verras 
Comme  tu  riras  , 
C'eftun  pays  de  Cocagne. 
ARLEQ.UIN. 

On  fe  divertit  bien  à  la  guerre  ? 
La    R  a  m  ê  e. 
Air  :  Prince  de  Savoie,  à  quoi penjes-tu  ? 
Les  plaifirs  en  foule 
Marchent  avec  nous  ; 
Tant  que  l'argent  roule  , 
Nous  faifons  les  fous. 
S'il  mantjue  ,  le  grivois 
Fait  flèche  de  tout  bois  , 
Et  va  ,  plumant  la  poule , 
Chez  le  villageois. 

A    R   L   K    Q_U   I   N- 

îi  me  femble  qu'il  y  a  bien  du  remuement  dans 
tout  cela  5  &  je  tiens  un  peu  de  la  marmotte  en 
Vie  ,  moi  ;  j'aime  le  repos. 

La    Ramée. 
Du  repos  ?  Nous  en  avons  tout  notre  foui  , 
quand  on  nous  met  en  quartier. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N,  effrayé. 
En  quartier  l  fi,  au  diable  !  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  mette  en  quartier ,  moi. 
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La    Ramée. 

En  quartier  d'hiver  ,  innocent.  Là ,  quand  on 
nous  plante  dans  un  bon  village,  où  tout  abonde. 
Arleq_uin. 
Ah  !  bon ,  cela. 

La   R  a  m  e  e  ,  g  aîment. 
Air  :  Boire  àfon  tirelire. 
L'on  y  prend  du  bon  tems , 
On  joue  ,  on  fainéante. 

Arleq_uin. 
Oh  i  je  fuis  de  vos  gens, 

La    Ramée. 
L'on  boit ,  l'on  rit ,  l'on  chante 
La  nuit ,  le  jour, 
Dans  ce  féjour. 

Arlequin. 

Et  point  de  tirelire  lire  , 
Et  point  de  toureloure  loure  , 
Et  point  d'amour? 
La    Ramée. 
Pardonnez-  moi  >  en  prend  qui  veut.  Les  filles 
courent  après  nous ,  comme  nous  courons  au 
feu. 

Air:  Toque  ,  mon  tambourin ,  toque. 
En  reconnoiflancc , 
Quand  le  jeu  nous  plaît , 
Pour  les  mettre  en  danfe, 
Le  régiment  fait 
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Toquer  le  tambourin , 
Toque , 
Toquer  le  tambourinet. 

AkLE    Q.U  I  N. 

Vous  leur  donnez  le  bal ,  là. . .  comme  il  faut? 
La    Ramée, 

Oui,  &  quand  elles  font  retirées  : 
Air  :  Une  perruquiere. 
La  nuit ,  fans  paroitre  , 
Nos  gens  quelquefois , 
Font  à  leur  fenêtre 
Jouer  les  hautbois. 
Air  :  Du  camp  de  Porcher -Font  aine. 
Mais  pour  elles  nous  ne  pouffons 
Que  des  foupirs  à  la  dragonne. 
A  bonnes  filles ,  bons  garçons  ; 
C'eft  la  méthode ,  &  c'eft  la  bonne. 
Patapatapan  ,  patapatapan  ,  pan  ,  pan. 
Nous  les  menons  tambour  battant. 
ÀRLEQ_UIN. 
Mardi  !  mon  oncle  la  Ramée  ,  vous  me  mettez 
le  cœur  au  ventre.  Je  fuis  brave  garçon. 
Air  :  Cejî  à  toi ,  mon  camarade. 
Puifqu'on  a  toujours  le  verre 
Et  quelque  fillette  en  main  , 
Je  veux  aller  à  la  guerre  ,  guerre  ,  guerre. 
Vive  la  guerre  !  à  la  guerre  dès  demain. 
Mais  c'eft  à  condition  que  je  ferai  en  quar- 
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tier  d'hiver ,  le  printems ,  l'été ,  l'automne ,  & 
les  trois  mois  fuivans. 

La    Ramée. 
Oh ,  mais ,  il  faudra  bien  partir  à  Tordre, 

Arleq_uin. 
Comment ,  à  l'ordre  ?  Quel  ordre  ? 

La    Ramée. 
A  Tordre  du  roi ,  qui  nous  mandera  de  partir*1 

Arle  au  IN. 
Oh,  je  ne  crains  point  qu'il  me  le  mande,  à 
moi}  nous  ne  fommes  point  en  commerce  de 
lettres  -,  il  ne  fait  pas  feulement  fi  je  fuis  au 
monde. 

La    Ramée. 
Tu  crois  donc  que  la  campagne  n'a  pas  les 
avantages  *  ainfi  que  le  quartier  d'hiver? 
Air  :  Cavalerie ,  prends  bien  garde  à  nos  dragons, 
Ceit  en  campagne , 
Que  l'on  fe  peut  fignaler  ; 
C'eft  là  qu'on  gagne 
De  quoi  rouler, 
Soit  en  maraude, 
Soit  qu'on  nous  mené  en  partir 
A  R  L  E   Q_  U  I-N. 
L'on  vous  échaude 
Souvent  aufli. 
Car  je  m'imagine  qu'il  ne  fait  pas  trop  fur 
par-tout  où  vous  dites  là. 
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La    R  a  m  é  e. 

Eh  -mais ,  pas  tout-à-fait.  On  court  fouvent 
rifque  d'être  pendu ,  prefque  toujours  d'être  tué. 
L'un  ou  l'autre  t' arrivera  peut-être  quelquefois. 
Mais  il  n'y  &ut  Pas  prendre  garde  de  fi  près. 
A  R  L  E  Q_U  I  N ,  ironiquement. 

Oh  que  non ,  dès  que  cela  n'arrive  pas  tous 
les  jours. 

La  Ramée, gaîment. 

D'ailleurs ,  la  campagne  eil  un  lit  d'honneur , 
où  c'eft  un  plaifir  de  mourir.  Vous  n'avez  pas  le 
f  cm  s  de  vous  ennuyer.  Tantôt  à  l'aflaut ,  tantôt 
dans  une  bataille ,  aujourd'hui  fur  une  brèche , 
demain  dans  un  combat ,  [  la  Ramée  fait  comme 
s'il  étoit  dans  une  aclion  ]  pif,  paf ,  tique ,  taque , 
poue,  brelou-boubou.  Fantaffins,  ventre  à  terre  ! 
[Arlequin  tombe.  ]  A  moi  dragons  !  Allons ,  mon 
général ,  j'en  fuis. 

Arleq_UIN,  fe relevant. 

Et  moi ,  je  n'en  fuis  plus. 

La    Ramée. 

Air  :  Tant  pis  pour  elle ,  ouf  en  ris  comme  elle. 

Si  quelques  balles  de  fufiis 
Font  fauter  la  cervelle  , 
On  en  parle  dans  le  pays  ; 
Et  d'une  mort  fi  belle , 
Mon  neveu  ,  la  gloire  eft  le  pri*. 
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ARLE    Q.UIN. 
Maugrebleu  d'elle  ! 
Votre  neveu  n'eft  pas  glorieux ,  mon  oncle  5 
neveu  n'eft  pas  glorieux. 

La    Ramée. 
Je  te  veux  donner  un  nom  de  guerre.  Allons , 
morbleu  î  appelle -toi  la  Terreur.  Empare -toi 
dès  à  préfent  de  ce  nom  là.  La  Terreur  î 

ARLEQ.UIN. 

Ma  foi,  je  fens  que  c'eft  le  nom  dès  à  préTeat 
qui  s'empare  de  moi. 

La    Ramée. 
Air  :  T~ avance. 
Je  te  vais  tout  préfentement 
Donner  l'habit  du  régiment , 
Et  nous  verrons  ta  contenance. 
A  R  L  E   Q.  U  I   N. 
Y-avance ,  y-avance ,  y-avance. 
Avec  ton  habit  d'ordonnance. 
Ah  ï  voilà  mon  oncle  le  pâtiffiier.  [  avec  joie.  ] 
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SCENE    IX. 

LA     RAMÉE,     AR  LE  au  IN, 

LE  PATIS  SIER  portant  un  clayon  con* 
vert  de  petit  métier. 

ARLEQ.UIN,  prenant  du  petit  métier 
fur  le  clayon* 

[  Au  dragon.  ~] 
Air  :  Vive  les  gueux, 

v  ous  m'en  voulez  faire  accroire , 
Avec  vos  coups 
Et  votre  diable  de  gloire* 
Courez-y  tous. 
[  Sempliffant  la  bouche  de  petit  métier.  ] 
j'en  reviens  au  petit  métier 
Du  pâtiflier. 

Le    Pâtissier* 
Ah ,  vous  voiià ,  mon  frère  la  Ramée  ! 

La    Ramée. 
Serviteur ,  ferviteur. 

Le    Pâtissier. 
Bonjour,  mon  neveu  s  c'eft  votre  mère  qui  a 
envoyé  chercher  cela. 

ARLEQ_Ultf- 

C'eft  qu'elle  donne  aujourd'hui  une  collation  ; 

mais 
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mais  elle  ne  croyoit  pas  que  vous  apporteriez  cela 
roui-même.  N'avez-vous  pas  un  apprenti  ? 
Le    Pâtissier. 
Oui  i  mais  c'eft  notre  femme  qui  a  voulu  que 

)e  vinffe. 

Air  :  Lonlanla  derirette. 

Elle  m'a  dit  qu'à  la  maifon. 
Je  laiflafle  notre  garçon  , 

Lonlanla  derirette , 
Qu'elle  avoit  affaire  de  lui , 

Lanlanla  derirl  ]  • 

La    R  a  rô  i  e. 
Et  tu  laifïès  comme  cela  ta  boutique  ? 

Le    Pâtissier. 
Et  qu'y  a-t-il  à  craindre  ? 

La    R  a  jvi  é  e. 
Air:  M.  le prc'vôt des  marchands» 

Ton  garçon  te  voyant  abfent , 
Peut-être  s'avife  à  préfent , 
De  mettre*"  la  main  à  la  pâte  , 
Et  d'enfourner  mal-à-propos  ; 
C'eft  de  la  befogne  qu'il  gâte , 
Et  tout  cela  c'eft  fur  ton  dos. 
Le    Pâtissier. 

Oh ,  que  nenni;  j'ai  la  clef  du  four.  Tudieu, 
quelque  niais...  Mais  je  ne  fonge  pas  qu'on  attend 
ceci.  [  //  veut  s'en  aller.  ] 

Tome  V.  M 
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A  R  l  E  Q_  u  i  N ,  ^arrêtant. 
Attendez ,  attendez  9  mon  oncle  ;  n'entrez  pas. 

Le    Pâtissier. 
Pourquoi? 

A  R   L   E    Q_  U    I   N. 

f    C'eft  qu'il  y  a  là  des  parens  de  mon  père  >  & 
ma  mère  dit  comme  c/a  que  vous  êtes ,  vous  au- 
tres, des  vilains,  qui  ne  devez  pas  frayer  avec 
eux ,  parce  que  cela  leur  feroit  déshonneur. 
La    Ramée. 
Comment,  morbleu,  déshonneur! 

Le    Pâtissier. 
Elle  a  dit  cela  ,  la  chienne  ? 

La    Ramée. 
Deshonneur  î  moi  qui  fuis  tout  coufu  de  coup? 
de  fabre ,  ventrebleu  î 

Le    Pâtissier. 
Et  moi ,  qui  fuis  filleul  de  madame  l'Elue. 

La  Ramée,  s'en  allant. 
Qu'ils  ne  fe  trouvent  pas  devant  moi. 

Le    Pâtissier. 
Je  me  moque  de  cela ,  moi  ;  je  vais  entrer ,  & 
chanter  pouille  à  ma  fœur  comme  il  faut. 
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SCENE      X. 

ARLE  au  I  N/*kÀ 

JTESTE  foit  des  avis  des  par  eus  î  L'un  me  veut 
mener  voler ,  l'autre  me  mener  pendre  :  celui-ci 
veut  que  je  tue  j  celui-là,  que  je  fois  tué.  Ah!  voici 
mon  confîn  deRuzignac.  Il  me  eonfeillera  mieux 
que  tout  cela  j  je  veux  le  eonfulter,, 

«>»  — =g^g=—  „w 

SCENE    XL 
ARLE  Q.U  IN,RUZIGNACX 

R  U   Z   I    G    N   A   C 

J?nl.ON  cher ,  enfin  te  voilà  débarrafîe  de  tori 
précepteur  3  je  t'en  félicite.  Eh  bien,  que  veut-on 
faire  de  toi  ? 

ARLE   Q.U    IN. 

Toutes  fortes  de  chofes ,  dont  pas  une  ne  me 
plaît  Mais  vous,  coufîn  Ruzignac,  qui  pàflez 
dix  mois  de  l'année  à  Paris ,  &  qui  revenez  fait 
comme  un  marquis ,  igns  avoir  un  fol  de  rente , 
dites-moi  un  peu  :  f 

Air  :  Je  ne  fui?  né  ni  roi  ni  prince* 
Apprenez-nous  ce  que  vous  faites , 
Quelle  efpece  d'homme  vous  êtes, 
Mij 
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Et  quel  eft  donc  votre  métier. 
R  U    Z   I   G   N   A   C. 
J'exerce  la  chevalerie. 

A  R  L  E    Q_  U   I •  N. 
Qui ,  vous  ,  mon  coufin  ,  chevalier  !» 
Ec  de  quel  ordre? 

R  U   Z   I   G   N  A   C 
D'induftrie. 
Et  l'un  des  grands  colliers  même.  Onpourroi* 
t'y  faire  entrer  y  mais  tu  n'es  pas  affez  dégourdi. 
Arleq_uin. 
Hélas  !  il  eit  vrai  ;  je  fuis  un  fainéant ,  un 
balourd  -,  je  ne  veux  ni  ne  peux  rien  faire  -,  & 
cependant,  bon  gré  ,  malgré  ,  on  veut ,  &  il  faut, 
que  je  prenne  une  profeffion  3  &  cela  parce  que 
je  fuis  homme. 

R  U   Z  I    G   N   A   C. 

De  façon  que  tu  voudrois  bien  être  femme* 

À  R  L   E   Q_  U  I   N. 

AfTurément;  je  ne  ferois  pas  dans  Pembarrœ? 
où  je  fuis. 

Ak  :  Flon  ,  fort. 
Aux  femmes  ,  tout  abonde  , 
Par  un  don  finguljer  : 
Toutes  n'ont  dans  ce  monde \ 
Que  le  joli  métier 
De  flon  ,  flon  ,  larira  dondaine  > 
Flon  ,  flon  ?  larira  dondé. 
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R   U   Z   I    G   N   A    C. 

H  efl:  vrai ,  voilà  toute  l'occupation  d'une  jolie 
ft/nme. 

Air  :  Faire  r  amour  ,  la  nuit  g?  le  jour. 
Sa-voir  fc  rengorger , 
Et  ne  fonger  qu'à  plaire  , 
Dormir ,  boire  &  manger  , 
Jouer ,  médire  &  faire 

L'amour , 
La  nuit  &  le  jour. 

A  R    L   E   Q_U  l  N. 
Jarni ,  que  c'étoit  bien  là  mon  vrai  ballot  î  Ah, 
moufieur  le  chevalier  d'induttrie ,  il  vous  étiez 
allez  adroit  pour  rwe  faire  devenir  femme  i 

R   U   Z    I    G   N   A    C. 

Oui-dà,  cela  n'eft  pas  impoffible. 

A   R  L   E    CL  U   I   N. 

Quel  conte  î  Vous  me  feriez  devenir  femme  ? 

R  u  z  I  G  N  A  c. 

Oui ,  femme ,  à  quelque  chofc  près  ,  mais  gre£ 

mie  rien. 

A  R  L  e  q_  u  ï  \T. 

Je  n'imagine  pas  cela. 

R   U   Z    I    G    N    A    C. 

Tu  en  auras  du  moins  les  emplois ,  la  mol- 
lefle,  <Sc  les  privilèges. 

\\ï  :  Ma  pinte  &  m* amie. 
r  ci  s- moi  ton  cafaquin, 

Mii5 
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Tête  de  linotte  ; 
Parfume-toi  de  jafmm 

Et  de  bergamotte  ; 
Endoffe  un  petit  manteau  , 
E t  fur  ton  petit  cerveau 
Pofe  une  calotte , 

O  gué, 
Pofe  Uqe  calotte. 
Trois  doigts  de  linge  empefé  fous  le  menton  % 
avec  cela  te  voilà  plus  des  trois  quarts  femme. 
Mais  non ,  tiens  >  cela  .ne  t'iroit  pas.  Tu  n'as  pas 
Pair  aifez  fripon  pour  être  abbé.  Lailfe-moi  rêver. 
[  Après  avoir  rêvé.  ]  Ah  parbleu  î  voici  ton  fait. 
Je  le  tiens.  Diable ,  un  excellent  métier  celui-ci,* 
Lucratif. 

A  ÏL  L  E    Q_  U   I    N, 

Cela  eft  bon. 

R   U    Z   I    G   N   A   C, 

Où  il  n'y  a  çhofe  au  monde  à  faire, 

A  R  L   E    Q_U   I   N. 

Tant  mieux ,  voilà  ce  qu'il  nous  faut.  Voyons* 
de  quoi  s'agit-il  ? 

RlTZIGNAC. 

D'aller  à  Pans. 

A^LEQ_UIN. 

Nous  irons. 

R  U   Z   I    G   N   A   C, 

D'être  parfaitement  fot, 

i 
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A  R   L   E    Q_  U   I    N. 

Ah,  ce  n'eft  pas  la  la  difficulté  !  Vous  favez 

bien. ... 

R  U   Z   I   G  N   A   C. 

Et  d'avoir  une  belle  femme. 

A   R   L   E    CL  U   I   N. 

Il  y  a  juftement  une  jolie  comédienne  qui  m'é- 
bra  quand  je  voudrai. 

R  u  z  1  g  n  A  c. 
Ventrebleu  î  c'elt  jeu  fur!  Malepefte  ,  époufe 
vite,  &  partons.  Le  chevalier  de  Ruzignac  fï 
charge  du  refte. 

A   R   L   E    Q_  U   I   N. 

Et  vous  dites  ? 

R   U   Z   I    G   N    A    C. 

Air  :  0  gué  lanla. 
Chez  toi  par  préférence  , 

Avec  cela  , 
La  corne  d'abondance 

S'épanchera  ; 
Tout  le  monde  te  flattera, 
Te  careflera , 
C'eft  à  qui  t'aura  : 
Arlequin  &  Ruzignac  enfembk*    \ 
O  gué  lanla  ,  lanlaire  , 
O  gué  lonla. 

A   R    L    E    Q_  U   I   N. 

Oh  ,  je  n'y  perdrai  point  de  tems.  Tenez ,  j'ap-1 

M  iv 
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perçois  Laurette,  qui  eft.  celle  dont  je  vous  parle  : 
lailïez-moi  dripofer  les  chofes.  A  revoir.  ...  . . 

[  Courant  après.  ]  Dites-moi  encore  ;  je  m'avifë 
pourtant  d'un  métier  qui  me  plairoit  affèz  ,fu.. 
R  U  Z  I  G  N  A  C. 
Ah  !  rien  n'empêche  :  on  peut  faire  avec  çeÎ4 
le  métier  que  l'en  veut,  être  homme  d'épée? 
homme  d'affaires ,  tout  ce  qu'on  voudra.  Il  n'y  <i 
jamais  d'incompatibilité. 

SCENE    XII. 

A  R  L  E  (LU  IN,LAURETTE, 

A  R  L  E  .Q.  U   I  N. 

Air  :  Digue  ,  diguedon. 

JLARLEZ  ;  m'aimez-vous  ,  ma  reine  ? 
Mais  là  ,  tout  de  bon  ,  digue  dondaine. 

Laurette. 

Oui ,  je  vous  aime  à  la  paffion  , 
Je  ne  puis  le  cacher  ,  ni  vous  dire  que  non. 

Arleq_uin. 

Puifque  la  chofe  eft  certaine  , 
Aîarions-nous  donc  ,  digue  dondaine. 
.Marions-nous  donc  ,  digue  dondon, 

Laurette. 

Air  :  La  Ttjlard. 
De  tout  mon  coeur  T  Arlequin. 
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ÂRLEQ.UIN. 
De  tout  mon  cœur ,  ma  Laurette. 

Laurette. 

Pour  gage  ,  voilà  ma  main. 

A  R  L  E   Q_  U   I  N. 
Et  la  mienne  eft  toute  prête. 

ArlEO.UIN&LaURETTE. 

Marions  ,  marions,  marions-nous  ; 
Tope  ,  l'affaire  en  eft  faite. 
Marions ,  marions  ,  marions- nous. 
Laurette,  changeant  à"  air. 
Air  :  La  mirtamplin. 
J'y  vouloîs  venir  tantôt , 
Ton  offre  m'enchante. 
Sans  tourner  autour  du  pot, 

A  r  l  e  q_u  in  &  Laurette. 

Marions-nous ,  tantirelarigo. 
Laurette  feule. 
Me  voilà  contente. 
À  R  L  E  Q_U  I  N,  avec  un  air  tr an f porté  de  joie, 
[  à  part.  ] 
Ec  moi  cocu. 
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SCENE    XIII. 

M.  GRIFF ALERTE, M.  MASSACRE, 
ARLEQUIN,  SA  MERE,  LE  PATISSIER, 
LAURETTE. 

L  A      M  E   R  E. 

j&H  bien,  as-tu  fait  te-s  réflexions  ? 

A   R    L    E    Q_  U    I    N. 

XDui ,  ma  mère  ,  voilà  qui  eft  fait.  J'ai  pris  mon 
parti. 

M.  Griffalerte. 
Financier  ? 

Arleq_uin. 
Non  5  point  de  plume. 

M.   M   A   S    S   A   C   R   E. 

Barbier  'i 

A   R   L   E    Q_  U   I    N. 

Ni  au  poil,  ni  a  la  plume. 

Le    Pâtissier. 
Pâtiffier ,  pâtiffier  ?  N'eft-ce  pas  ,  pâtiflîer? 

A   R   L   E    Q.  U   I   N. 

Je  ne  dis  pas  que  non  ;  mais  pour  à  préfent  , 
je  ne  veux  être  qu'une  chofe. 

Tous    ensemble. 
Quoi  donc  ? 

A  R    L   E    Q_  U   I   N. 

Marié  avec  une  jolie  femme. 
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Air:  Taleri. 

Je  cours  où  mon  aftre  m'appelle; 
Et  pour  y  plus  tôt  parvenir, 
A  cette  aimable  demoifelle 
Vous  me  voyez  prêt  à  m'unir. 
L   A      M  E   R  E. 
On  s'eft  moqué  de  toi,  mon  pauvre  Arlequin, 
Tu  aimes  cette  jeune  perfonne  ;  à  la  bonne-heure, 
on  ne  s'oppofe  pas  à  ton  inclination.  Mais  choifls 
donc  un  autre  métier;  le  mariage  n'en  eft  pas  un 
qui  fufrriè  tout  feul. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  ,  à\un  air  dépité. 
Oh  bien  ,  c'eft  trop  lanterner  ;  je  les  choifjs 
tous ,  pour  contenter  les  fantafques. 
La    Mère, 
Parle  donc  férieufement. 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Air  :  Ma  raifon  s'en  va  bon  train, 

Je  vous  parle  tout  de  bon, 
Oui ,  je  veux  être  dragon  , 

Barbier ,  pâtifîier , 

Sage- femme,  huiflier; 

Je  veux  être  notaire, 
Marquis ,  &  auteur  ,  &  favetier  , 

Roi ,  prince,  apothicaire, 
Lonla , 

Roi,  prince,  apothicaire. 
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M.   G  R   I   F   F   A   L  E   R   T   E. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  maître  fou, 

A   R   L   E    Q.  U   I   N. 

Mon  oncle  ,vous  vous  trompez.  Cela  s'appelle 
un  comédien.  Un  comédien  n'eft-il  pas  tout  cela  ? 
Et  je  veux  Pètre  ,  moi ,  entendez-vous  ? 
M.  Griffalerte,  étonné. 

Ah ,  ah  î  je  ne  m'attendois  pas  à  lui  trouvée 
Une  cfpcce  de  raifon. 

L   A   U  R    E   T   T   E. 

Je  fuis  au  comble  des  mes  vœux.  Vas  ,  mon 
cher  Arlequin ,  vas  trouver  nos  camarades ,  Se 
qu'ils  viennent  ici  célébrer  notre  mariage  & 
notre  réception. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  ,  en  s'en  allant ,  chante  la  fin  du 
dernier  couplet. 
Roi ,  prince  ,  apothicaire  , 

Lonla, 
Roi ,  prince  ,  apothicaire. 

SCENE    XIV. 

M.  GRIFFALERTE, M.MASSACRE, 
LAURETTE,LA  MERE,  LE 
PATISSIER. 

M.    G    R   I    F   F   A   L   E   R   T   E, 

j^  E  croyez  pas  que  nous  fou  ririons  quïi  fe  faiTe 
comédien.  Comédien!  fi  doncj 
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Laurette. 

Qu'appellez-vous  fi  donc  ?  fi  vous-même  !  Les 
noms  de  Sganarelle  &  de  Pafquin  font  bien  aiwli 
honorables,  à  ce  que  je  crois ,  que  ceux  de  Grif- 
falerte  &  de  MaiFacre.  Eh  mort  non  de  ma  vie , 
tous  les  hommes  ne  font-ils  pas  comédiens?  Efe 
qui  êtes  -  vous  tous  les  deux ,  finon  ,  vous  im 
vendeur  de  baume  ;  &  vous,  un  vendeur  de» pa- 
roles ,  aufîî  bien  que  nous  ?  Ne  jouez-vous  pas 
t'a  comédie  dans  vos-  confultations  burlefques , 
quand  vous  promettez,  vous,  la  vie  à  qui  fé 
meurt  ',  vous ,  gain  de  caufe  à  celui  qui  a  tort  ? 
Quels  rôles  ne  jouez- vous  pas  ,  fî  on  en  excepte 
celui  d'honnête  homme  ?  Oui ,  meilleurs ,  vous 
êtes  des  comédiens  Comme  nous;  avec  la  feule 
différence ,  que  vous  en  êtes  de  très  -  fâcheux  -, 
qu'on  vous  hait  &  qu'on  nous  aime  ;  qu'on  vous 
ftiit  &  qu'on  nous  cherche;  que  Vous  traînez 
après  vous  le  deuil  &  la  trifteffe ,  &  que  nous 
répandons  par-tout  le  pîaifir  &  la  joie. 
Le  Pâtissier. 
Air  :  G' nia  pas  de  mal  à  ça* 

Gomme  la  donzelle 
Vous  arrange  cela  f 

Daubez  bien  ,  la  belle, 
Sur  ces  meflieurs  là. 
G'nia  pas  de  mal  à  ça. 
O'nia  pas  de  mal  à  ça* 
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M.  Griffalerte. 

Franchement ,  j'ai  fbuvent  penfé  comme  elle, 
fans  l'avoir  ofé  dire.  La  belle  enfant,  vous  rai- 
fonnez  trop  bien  pour  faire  le  métier  que  vou9 
faites.  Il  faut  vous  tirer  de  là.... 

Laurette. 
Me  tirer  de  là  !  Et  qui  vous  diroit  qu'il  me 
prend  fantaifie ,  à  moi ,  de  vous  tirer  d'ici  tous  * 
&  de  vous  enrôler  ?  Oui ,  vous  ! 

M.  Griffalerte. 
Nous  faire  comédiens,  nous  ? 

L  a  u  r  e  t  t  Ew 
Et  Vous  qui  parlez ,  tout  le  premier.  Savez- 
Vous  bien,  morifleur  Griffalerte,  que  vous  ave^ 
l'air  trop  noble  pour  porter  la  robe  '{■  Examinez- 
moi  bien  ce  port  là  ? 

M.  Griffalerte. 

;    Tout  de  bon ,  Laurette ,  tu  crois 

Laurette. 
Je  crois,  je  crois  que  nous  n'avons  pas  uii 
prince  dans  nos  pièces,  dont  vous  n'ayez  quelque 

chofe. 

Air  :  Du  cotillon ,  des  fêtes  de  Thalie. 

La  tête  de  Britannicus, 

Le  nez  de  Titus , 

te  bras  de  Pyrrhus , 
L'os  de  la  jambe  d'Hyppoïite', 

Avec  le  rnoller 
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Et  le  jarret 
De  Bajazet. 
Voyons  Ci  vous  Pavez  foupîe.  [  Elle  le  prend 
par  les  mains  çf?  le  fait  danfer ,  enjinijfant  l'air.  ] 
Talala ,  talerala , 
Talaritatou  ,  parlez-moi  de  cela. 
Voilà  nos  princes  -,  vous  viendrez,  vous  dis-je. 

[  Elle  lui  parle  à  l'oreille.  ] 
Il  y  a  une  belle  parmi  nous ,  qui  n'en  feroit 
pas  fâchée. 

M.  Griffalerte5  fo/« 
La  liafîe  de  fa dt unis  ? 

Laurette. 

Vous  y  êtes. 

M.  Griffalerte- 

Air  :  Amis  ,fans  regretter  Paris. 

Parbleu  ,  mon  frère,  tâtons.eû  , 

Et  courons  les  provinces  ;i 
J'ai  fait  aflez  le  grapîgnan , 

Je  veux  faire  les  princes. 

M.  Massacré. 

Eh  !  quel  diable  de  rôle  pourrai-je  faire,  ave« 
mon  air  bourru  ? 

Laurette. 

Vous  ,  monfieur  Maffacre  ?  Excellent  pour  les 
rois  maufTades ,  les  Pharafmanes ,  les  Atrées,  les 
Hérodejs.  [  A  la  mcrt.^  Et  vous,  madame,  ne 
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croyez  pas  que  nous  vous  laiifions  fimple  bour- 
geoife,  pendant  que  nous  mettrons  ces  mefïïeurs- 
là  fur  le  trône.  Nous  avons  dans  notre  bagage 
nn  habit  de  reine ,  qui  ira  auffi  bien  fur  vos 
épaules  que  fur  les  nôtres. 

L  a    Mère. 
Je  n'ai  ni  voix  ni  talent. 

L  A   U   R  E   T   T   E. 

Il  s'agit  bien  de  cela  !  Une  jolie  femme  mortte- 
t-elle  fur  le  théâtre  pour  être  bonne  comédienne  ? 
Air  :  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicole. 

Paroit-on  fur  la  feene 
Pour  y  bien  déclamer  , 
Et  fe  donner  la  peine 
De  s'y  faire  eftimer  ? 
Non  ,  non  :  quand  on  s'éxpofe ,- 
Et  qu'on  fe  montre  là  , 
C'eft  pour  une  autre  ch  ofe 
Qui  vaut  mieux  que  cela. 
La    Mère. 
Allons,  puifque  mes  beaux-freres  en  font  * 
Volontiers. 

Le     Pâtissier* 
Et  moi  donc ,  &  moi ,  eft-ce  que  je  ne  ferai 


Laurette. 

Air  :  Jean  Gilc. 
tiens,  toi  3  tu  fêtas  lerGilc , 


Jeati 
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Jean  Cile  ,  Gife  joli  Jean  , 
Cela  te  fera  plus  facile  , 
Jean  Gile.... 

Le   Patlssier^  fautant  de  joie. 
Ah  ï  oui ,  oui  ;  jarnicoton ,  j'allons  bien  rire; 
Allons ,  partons  demain. 

Air  ;  Lonlanla  derirette; 
Je  fuis  prêt  dès  le  point  du  jour  : 
Adieu  la  femme ,  adieu  le  fotir , 

Lonlanla  derirette  ; 
Y  mettra  cuire  qui  voudra î 
Lonlanla  derira. 


Tonte  V.  $ 
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SCENE    XV. 

T  O  U  S    LES    C  O  M  Ë  D  I  EN  S  , 

habillés  pour  le  bal  Ut,  eyi  gens  de  toutes  fortes 
de  jprofejfiow. 

Arlequin,  çf?  îësaSeurï  de  la fcene précédente. 

Laukette,  leur  présentant  les  oncles  &  la 
mère  d'Arlequin. 

j[  enez  ,  camarades ,  voilà  une  recrue  que  je 
viens  de  faire  à  la  troupe.  Ces  meilleurs....» 
Arlequin. 
Quoi  !  mes  oncles  '< 

LAURETTE* 

Et  madame. 

À  R   L  E    a  U   I   N. 

Et  ma  mère  ? 

L  A     M  ERE. 
Air  :  Ma  mère  eloit  bien  obligeante. 
Lnurette  a  l'humeur  engageante , 
je  n'ai  pu  lui  faire  un  refus. 

L  A   U   R    E   T   T   E, 
Allons  ,  qu'on  danfe  &  qu'on  chante  ! 
Vivent  les  nouveaux  venus  f 
A  R   L   E    a  U   I   N. 
Ma  mère  étoit  bien  obligeante  5, 
Mais  elle  va  l'être  ençor  pla 
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DIVERTISSEMENT. 

[  On  Janfe.  ] 
V  AU  D  E  V  I  L  LE. 

Mademoifelle  DE     L  I  s  L  S* 
Quoique  dans  ce  fiecle  plaifant , 
L'un  de  l'autre  l'on  fe  défie , 
L'un  de  l'autre  on  paroît  content  : 
Teut  le  monde  fe  falfifie > 
Qu'eft-ce  que  cela , 
La  rira  ? 
itt'eft-ce  cas  jouer  la  comédie  ? 

Mademoifelle  V  a  r  i  & 

Damon,  chevalier  indigent  , 
En  ccrire  à  la  vieille  Emilie  , 
Qui  n'épargne  pas  fon  argenÉ 
A  qui  lui  dit  qu'elle  eft  jolie. 
Qu'eft-ce  que  cela  ?  &c. 

Mademoifelle  DE     L  I  s  L  E.1 
Tant  qu'on  admire  un  bel-éfprit, 
Avec  plaifir  il  s'humilie. 
JVIoquez-vous  de  ce  qu'il  écrit  ^ 
Vous  connoitrez  fa  modeftie. 
Qu'eft-ce  que  cela  ?  &c. 

Mademoifelle  Saint-Germain. 
Telle  prude,  qui  devant  tous 
Porte  un  air  de  mélancolie , 
Sous  deux  ou  trois  doigts  de  verroux? 

Nij 
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A  tous  les  rats  de  la  folie» 
Qu'eft-cc  que  cela ,  <Xrc. 

Mademoifelle  de    L  i  s  l  e. 

Un  époux  »  traître  à  fa  moitié  , 
Des  plus  doux  noms  la  gratifie  ;, 
Elle  redouble  d'amiti-é , 
Parce  qu'elle  le  cocu  fie. 
Qu'eft.ce  que  cela > 
Larira,  ? 
■N'cft-ce  pas  jouex  la  comédie  t 


?■*- 


LES    HUIT 

MAR  I  ANNES* 

PARODIE  EN   UN    ACTE, 

Rcprêfenïce  pour  la  première  fois  à  Vhûtel    de 

Bourgogne ,  par  les    comédiens  Italiens ,  en 
mai  1725. 
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AVERTISSEMENT  DE  L AUTEUR. 

Si  •>  malhcurcufemcnt  ,  le  Mifantrope  n'avoir 
pas  dit  que  le  tems  ne  fait  rien  à  Parfaire ,  je 
p  icrois  le  lecteur  d'avoir  p'our  cette  pièce  la 
même  indulgence  qu'eut  le  fpectateur.  L'idée  en 
a  paru  aifez  heureufe  ;  &  ce  fut  avec  regret  que  je 
me  refufai  le  plàifif  de  la  mieux  travailler.  Mais 
!  mannes  venoient  d'inonder  les  théâtres  5  & 
il  étoit  important  de  ne  pas  laiiTer  refroidir  le 
public  fur  cette  îinguîiere  nouveauté.  Il  falloit 
donc  concevoir  la  pièce,  l'écrire,  &  préparer  les 
acteurs  ,  en  moins  de  douze  ou  quinze  jours.  Ce 
li'eft  pas  tout ,  j'avois  encore  à  gagner  de  viteiTe 
un  comédien  François  qui  travailloit,  avec  la 
plus  grande  diligence  ,  à  une  parodie  de  la  Ma- 
rianne de  M.  de  Voltaire.  Comme  ce  genre  d'é- 
crire eft  très-commode  pour  quiconque  veut  mé- 
nager le  tems ,  l'efprit  &  l'imagination ,  la  foule 
des  parodies  alloit  égaler  celle  des  Marianne*. 
D'ailleurs  ces  fortes  de  farces ,  faifant  beaucoup 
plus  de  profit  aux  comédiens ,  que  d'honneur  aux 
auteurs ,  elles  obtiennent  la  préférerfbe  aux  Ita- 
liens ,  plus  curieux,  avec  raifon,  d'une  bonne 
I  . .  de  la  gloire  de  l'écrivain. 

N  iv 
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En  lui  envoyant  le  rôk  de  Sultan-Public ,  dans 
mes  Huit  Mariannes. 

JF  ILS  d'un  hqmme  (a)  fur  qui  Thaiic 

S'épuifa  d'amour  &  de  foins  ; 
gai ,  préférant  la  France  à  l'Italie  , 

Ne  fembla  t'y  donner  la  vie  , 

Qu'afin  qu'on  l'y  regrettât  moins  ; 

Toi  qui ,  depuis  Molière  ,  en  France 

As  >  comme  lui  ,  feul  à  la  fois 

De  Rofcius  (b)  &  de  Térence 

Exercé  les  feabreux  emplois  ; 
Dominique  ,  à  mon  gré  ,  préférable  à  tous  autre?  , 
Pour  toi ,  j'ai  compofé  ce  rôle  de  fultan  , 
Qui  couronne  ou  proferit  tes  travaux  &  les  nôtres  , 
Et  qui  règne  fur  nous  en  vrai  prince  Ottoman. 
Je  ne  te  parle  pas  de  faire  diligence  ; 
Profe  &  vers  t'ont  été  familiers  dès  l'enfance  : 
Ils  font  dans  ta  mémoire  en  un  moment  gravés. 
Jç  prétends  encor  moins ,  en  auteur  d'importance  , 

(cù  Le  fameux  Arlequin  de  l'ancien  théâtre  italien  ^ 
que  fon  fils  nommoit  majeftueufement  Arlequin  1 ,  du 
même  ton  qu'il  fe  nommoit  &  fe  glorinoit  d'eue  le 
premier  Trivelin  du  royaume. 

"  (  b  )  On  a  un  recueil  de  fes  pièces  fans  nombre ,  tou- 
tes oubliées ,  excepté  Agnès  de  Çhailloù  >  qui  n'eiî  pus 
de  lui. 
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Te  faifaiù  du  public  un  portrait  en  fubftance  > 
Aider  de  mes  leçons  tes  talens  éprouvés  : 

Le  perfonnage  eft  de  ta  connoiffance , 
Yen.  fais  bien  moins  de  lufque  tous  vous  n'en  favez. 

Depuis  long-tems  enfemble  vous  vivez  , 
Et  vous  &  lui  vivez  en  bonne  intelligence. 
Parois  donc  mécontent,  dédaigneux,  dégoûté  , 
Tel  qu'eft  ,  le  plus  fou.vent ,  le  barbare  parterre  , 

Quand  on  donne  une  nouveauté  ; 
Tel  que  de  jour  en  jour  il  devient  pour  V. . . .  (a)  ? 
Tel  que  pour  la  Chaufîée  on  le  voit  d'ordinaire  ? 
Et  tel  que  pour  Nadal  (/>)  il  a  toujours  été. 
Je  ne  dis  rien  non  plus  de  ce  ton  phrénétique 

Qu'il  te  faudra  prendre  à  la  fin  : 
Eh  !  qui  fait  mieux  que  toi  traveftir  le  tragique  ? 
Le  Marais  retentit  encor  du  ris  malin  , 
Qu'excita  le  pendant  de  l'organe  héroïque  , 
Dont  Baron  (ç)  fit  frémir  le  fauxbourg  Saint-Germain. 
De  la  part  feulement  des  filles  de  mémoire  , 
J'écris  pour  te  prier  d'adopter  leur  enfant  : 
11  ieur  devra  le  jour  ;  mais ,  s'il  eft  triomphant , 

C'eft  à  toi  qu'il  devra  fa  gloire  !  . 

(à)  On  venoit  de  très-mal  recevoir  Marianne ,  Brur 
tus  ,  &  Artcmife. 

(b)  Nadal  avoit  aufli  donné  une  tragédie  de  Ma-t 
rianne, 

(c)  Dominique,  dans  Agnès  de  Chaillot ,  faifant  le 
rôle  du  bailli ,  parodie  de  celui  d'AlphonJe  >  venoit  de 
parfaitement  bien  réuffir  à  imiter  Baron. 


PERSONNAGES. 

LE  SULTAN-PUCLIC,  Dominique. 

BACHA -BILBOQUET,  confident  dn  Sultan- 

Public 
VI  SIR-POLICHINELLE. 
APOLLON,  chef  des  eunuques  du  fer  rail 
II  É  II  O  D  E  le  chanteur. 
MARIANNE  F  inconnue ,  Scaramouche. 
MARIANNE  de  l'abbé  Nadal ,  Pantalon. 
MARIANNE  de  Voltaire,  Arlequin  &  Sihia. 
MARIANNE  de  Trifian  thermite  ,  i'abia. 
LES  QUATRE  MARIANNES  de  Fuzelier. 
UN  EUNUQUE  du  ferrait. 
LA  REINE  DES  fÉRJ&ïptrfima&  muet. 


La  fcene  ejl  dans  le  ferrail  du  Sultan. 
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MARIANNE  S, 

PARODIE  EN  UN  ACTE. 

SCENE    PREMIERE. 

APOLLON,  LE  SULTAN,  habillé  à  la 
turque  j  /'/  apourfceptreungrandfijjlet. 

Apollon. 

jf  E  viens ,  avec  refpccl ,  me  rendre  à  mon  devoir  : 
Vous  avez  ,  m'a-t-on  dit ,  grand  defir  de  me  voir. 
Puis-je  apprendre ,  feigneur  ,  ce  qui  l'aura  fait  naître  , 
Et  pourquoi,  mon  fultan,  mon  fouverain  ,  mon  maître, 
Le  public  ,  a  mandé  Ton  efclave  Apollon  ? 

Le    Sultan. 

C'eft  pour  vous  avertir ,  mon  petit  violon  , 

Que  le  maître  n'eft  point  content  de  Ton  efclave  ; 

Que  je  fuis  mal  fervi  ;  qu'il  femble  qu'on  me  brave, 

t:  que  G  je  ne  fuis  bientôt  mieux  fatisfait , 

Nous  allons ,  vous  &  moi ,  nous  brouiller  tout  à-fait. 

Apollon. 
°»ioi  !  pour  votre  fervice  en  butte  à  mille  outrages  , 
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J'affronte  aveuglément  les  plus  fâcheux  orages , 
Les  fifflets  ,  la  difette  ,  &  quelquefois  les  coups  , 
Et  je  ne  pourrai  pas  du  moins  compter  fur  vous;? 

Le  Sultan, fièrement. 

Kon.  Je  veux  qu'on  m'amufe  &  qu'on  me  divertifle  ; 
Qu'on  ne  s'en  mêle  point ,  ou  qu'on  y  réuflifle. 
JVIon  ferrail ,  des  beautés  jadis  le  rendez-vous , 
$'.eft  plus  qu'un  trifte  lieu  d'ennuis  &  de  dégoûts. 
Que  pour  moi  votre  zèle  autrement  s'évertue  i 
De  fultanes  bientôt  qu'on  faffe  une  recrue. 
Joint  de  retad  :  du  beau  ,  vite  ,  &  me  contentez  ; 
Ou  vous  n'êtes  plus  chef  des  eunuques.  Partez. 

A  POLLON,  humblement. 
J'obéis  ;  mais  ,  feigneur  ,  foit  dit  fans  vous  déplaire, 
Je  ne  fais  pnefque  plus  comment  vous  fatisfaire. 
13e  votre  vieux  ferrail  les  appas  furannés 
Sont  de  tout  votre  amour  les  objets  fortunés. 
Le  tems  qui  détruit  tout ,  vainement  les  attaque. 
ÎVlon'me  ,  Iphigénie,  Athalie,  Andromaque 
(  La  Francoife  ,  s'entend  )  ont  toujours  votre  cœur  ; 
Et  malgré  l'âge  encor  confervant  leur  faveur  , 
D'un  jeune  amant  en  vous  éprouvent  la  tendrefle. 

Le    Sultan. 
Que  ne  me  pourvoit-on  d'agréable  jeuneffe  ?  j 

Apollon. 

Oferoit-elle  ,  hélas  !  fe  préfenter  à  vous  , 
Quand   vous  dormez  près  d'elle,  ainfi   qu'un  vieil 
époux  j 
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Que  prefque  en  l'abordant  rotre  feu  fe  rétracte  ; 
Et  que  vous  ne  paflez  qu'à  peine  un  troifieme  acte  ? 
Ce  n'ek  pas  là  fon  compte  au  moins. 

Le    Sultan. 

Qui  s'en  plaint  ? 

Apollon. 

Qui  ? 
Tant  de  tendrons  tout  neufs ,  déjà  mis  en  oubli , 
La  fultane  Herflie  ,  une  amante  ingénue , 
La  fultane  Artémife  ,  héroïne  inconnue  , 
Que  je  fus  fur  Pégaze  ,  au  galop  comme  un  fou , 
Croyant  vous  ragoûter  ,  chercher  je  ne  fais  où. 

Sultane  Nitétis  (a) 

Le    Sultan. 

Nitétis  !  ah  pour  elle  3 
Par  une  complaifance  en  moi  peu  naturelle, 
J'ai  fouvcnt  fans  plaifir  été  la  vifiter  : 
Elle  a  tort  de  fe  plaindre. 

Apollon. 

Hélas  !  à  l'écouter  , 
Vous  étiez  ,  dans  le  fonds  ,  un  galant  bien  barbare, 
Et  du  mouchoir  pour  elle  étrangement  avare. 

Le    Sultan. 

Il  eft  vraî  ;  mais  enfin  c'eft  totre  faute  aufîî. 
Quelle  efpece  d'objets  m'amenez-vous  ici  ? 

(a)  Vît/tb  fut  aflez  fuivie  ,  quo'que  peu  goûtée  ;  & 
malgré  la  foule  des  reconnoiflances  ,  toutie  monde  en 
fortoit  fans  avoir  été  emu. 
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Des  montres ,  contre  qui  la  voix  du  cœur  murmure^ 

Formés  tous  en  dépit  de  l'aimable  nature  , 

Et  pour  en  parler  mt- ,  de  l'art  enfans  morts-nés , 

Sur  la  feule  étiquette  aux  fifflets  condamnés. 

Que  ne  préfentez-vous  à  ma  galanterie , 

Des  beautés  dont  je  puiffe  avoir  Famé  attendis 

Apollon. 
Et  la  fultane  Inès  ? 

Le    Sultan. 
Morbleu  !  j'en  fuis  fi  las , 
Qu'on  me  rend  un  fervice ,  en  ne  mjen  parlant  pas. 
Elle  a  reçu  de  moi  ma  dernière  vifite. 
Elle  eft  de  ces  beautés  qui ,  malgré  leur  mérite, 
Ne  fauroientpour  long-tems  s'aflfirjettir  un  cœur* 
Tiens ,  cela  ne  fait  pas  rappelîer  fon  buveur. 

Apollon. 
ïabs ,  feigneur ,  Inès,  que  vous  trouviez  fi 'belle  ! 

Le    Sultan. 

Le  jour  m'a  détrompé  du  fard  de  la  chandelle  ; 
Et  n'y  voyant  plus  rien  de  ce  qui  m'a  féduit , 
Cen'eftplus  qu'une  actrice  en  cornette  de  nuit 
Eh  quoi,  rien  de  nouveau  ?  Point  d'ame  fans  foibïefle? 
Et  toujours  fous  mes  yeux  quelque  fotte  princefle , 
Qui ,  pleine  d'un  amour  faiblement  combattu  , 
Ne  parle  à  tout  venant  qu'honneur  &  que  vertu  * 
Et  toutefois  au  fond  n'eft  qu'une  libertine  ? 
Ne  trouverai-je  point  quelque  brave  héroïne  , 
Ihtrai table ,  farouche ,  &  dont  le  cœur  aider  9 
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Au  moindre  mot  d'amour,  n'ait  jamais  fait  quartier  -9 
Un  prodige 

Apollon. 

Attendez  ;  mon  commûTionnaire 
M'a  de  la  Paleftine  envoyé  votre  affaire. 
La  dame  aflurément  fera  tout  votre  fait; 

Le    Sultan. 
Voyons-la  donc.  Hola  hé  ,  Bacha-Bilboquet  I 
Que  Ton  fafle  avertir  Viiir-Polichinelle. 
Comment  îa  nommez- vous  ? 

Apollon. 

Marianne. 

Le    Sultan. 

Elle eft  belle  -J 
Apollon. 

A  peindre. 

Le    Sultan. 

Jeune  ? 

Apollon. 

A  l'âge  où  vous  les  defirez.^ 

Le    Sultan. 
De  Tefprit  ? 

A  F  O   L   L  -O    H. 

Tant  &  plus. 

Le    Sultan. 

Bien  faite  ? 

Apollon. 

Vous  verrez, 
Le    Sultan. 

Et  fiere ,  dites-vous  ? 
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Apollon. 

D'une  froideur  piquante. 

Le    Sultan. 

Ah, 

ne  me  laiilez  pas  languir  dans  mon  attente  ! 

Vite 

!  envoyez-la  moi. 

[  Apollon  fort.  ] 

-4î>* 

c*> 


SCENE    II. 

SULTAN-PUBLIC,  VISIR-POLICHIXELLE. 

Le  Sultan  continuant ,  çf?  embraffant 
Polichinelle  avec  tranfport. 

V  ISTR  ,  je  fuis  heureux  ! 
Apollon  me  va  mettre  au  comble  de  mes  vœux  ? 
Je  vais  voir  enrichir  mon  ferrail  d'une  dame.... 
Marianne  !  A  ce  nom  ,  je  fens  déjà  mon  ame 
Réveiller  fa  tendrefie  ,  &  prête  à  s'émouvoir.... 
A  ma  place ,  vifir ,  il  faut  la  recevoir. 
Pour  un  moment  ailleurs  quelq-ue  afF.Jre  m'appelle. 
Dans  fon  appartement  en  conduifant  la  belle,- 
Examinez-la  bien.  Je  fais  votre  bon  goût. 

[  Il  s'en  va  ,  pu\s  revenant  fur  f es  pas.  ] 
Polichinelle,  au  moins,  n'examinez  pas  tout. 


SCENE 
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SCENE    III. 

POLICHINELLE^ 

isïr  ,  as.tu  du  cœur  ?  Fais  un  coup  de  la  tête  î 
Le  Public  en  veut  trop  :  ravis-lui  fa  conquête. 
Des  mufes  ,  jours  &  nuits  ,  la  montagne  en  travail,    - 
Fournit  à  fes  plaifirs  ,  &  lui  peuple  un  ferrail. 
Scrupuleux  confident  de  fes  bonnes  fortunes  , 
N'en  oferai-je  donc  efcroquer  quelques-unes  .?: 
L'amour,  en  cas  pareil ,  corrompt  plus  d'un  agent, 
Et  d'ailleurs  le  Public  eft  un  prince  indulgent , 
[  Il  chante  brufquement.  ] 
Air  :  Ma  pinte  &  m1  amie  ,  à  guc. 
Qui  pardonnera ,  je  croi , 
Cette  bagatelle; 
Au  lieu  de  chez  lui ,  chez  moi ,  " 

Conduifons  la  belL-  ; 
Tout  le  premier  il  rira  , 
Quand  Marianne  il  verra 
Chez  Polichinelle, 

Ogué  , 
Chez  Polichinelle. 


19? 
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SCENE    IV. 
POLICHINELLE,  UN  EUNUQUE. 

L'  E   V   N   U    Q_  U   E. 

%j  ne  dame  qu'un  voile  empêche  qu'on  ne  voie  , 
Et  qui  dit  que  du  Pinde  au  Public  on  l'envoie, 
De  la  part  d'Apollon  demande  à  lui  parler. 

Polichinelle,  gravement. 
Faites  entrer. 

SCENE     V. 

POLICHINELLE,  LA  PREMIERE 
M  A  R I A  N  N  E  (a) ,  voilée  &  repréj entée  par 
Scaramouche. 

Polichinelle,  lui  voulant  lever  [on  voils 
par  force. 

J.V1.A.DAME  ,  il  faut  vous  dévoile* 
Air  du  cotillon ,  de  s  Jetés  de  Thalie, 
Marianne ,  levez  le  menton. 
Dévoilez-vous  belle  ,  dévoilez-vous  donc  ! 
Tudieu  l'agréable  vifage  ! 

{a)  Cette  Marianne  ,  furnommée  ,  par  Fuzel-'er  dans 
fe§  quatre  Mariannes  ,  Vinconnue  ,  en  eft  une  qui  fut 
lue  aux  comédiens  franqois,  avant  celles  de  M.  de  Vol- 
taire &  de  Nadal ,  &  qui  fut  xefufçe. 
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Son  œil  eft  fripon  ; 
Le  beau  tendron  ! 
Qu'il  eft  mignon  î 

[  Scaramouche  baijfefon  voilé  violemment.  J 
Oh  ,  ne  t'en  dépîaife^ 
J'ufe  de  mes  droits  ; 
Je  veux  voir  à  l'aifè 
Ton  joli  tourelourirette  j 
Ton  joli  landerirette  ; 
Ton  joli  minois. 
M  A  R  I  A  N  N  ^-Scaramouche  ;  s^opiniàirant  a  Je 

cacher. 
Non  ,  non  ,  l'éclat  du  jour  éblouît  ma  vifiere  ; 
Je  ne  puis  ,  cher  fultan  ,  fupporter  la  lumière. 

Polichinelle. 

Tous  prenez  le  vifir  ici  pour  l'empereur  , 
Madame.  Il  eft  abfent  :  je  fuis  Ton  effayeur  ; 
A  qui  l'on  a  fur  vous  donné  droit  de  vifite. 

Mariann  e-  Scaramouche, 
Eh  bien  !  puis-je  efpérer  d'être  £1  favorite? 
Suis-je  digne  du  pofte  ? 

Polichinelle. 

Oh ,  c'eft  lui  qui  n'eft  pas 
Digne  de  pofTéder  vos  céleftes  appas  ! 
Une  fille  avec  lui  n'eft  jamais  bien  lotie  ; 
Et  mon  avis  ,  madame  ,  eft  que  l'on  vous  marie 
Air  :  Ma  commère  ,  quand  je  danjè,  &?* 
A  moniteur  Po, 

Q  i; 
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A  monfieur  Li , 
A  monfieur  Chi, 
A  monfieur  Po  , 
A  monfieur  Li , 
A  monfieur  Chi  , 
Madame  ,  qu'on  vous  marie, 

A  monfieur  Polichinelle. 
Marianne-  Scaramouche. 
Eft-ce  un  homme  bien  fait ,  de  bon  air  ? 

Polichinelle. 

Je  le  croî. 
Et  pour  vous  en  convaincre ,  un  mot  fuffit  :  c'eft  moi, 
A  bien  confidérer  ma  figure  &  la  vôtre , 
Là,  n'étions -nous  pas  faits  tous  les  deux  l'un  pour 
l'autre  ? 

Air  :  Et  zing  ,  &c. 
Allons  donc ,  ma  reine , 
D'une  douce  chaîne 
Vite  allons  ferrer  les  nœuds  : 
Profitons  du  moment  heureux. 
Et  zing,  zing,  zing,  &c. 

SCENE    VI. 

LE  SULTAN  -  PUBLIC  ,  POLICHINELLE  , 

M  ARIANNE-  Scaramouche. 
Le  Sultan,  arrêtant  Polichinelle  au  collet. 
V  1SIR  ,  où  cqurez-vous  ?  Eft-ce  là  Marianne  * 
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Polichinelle. 

Oui  ;  mais  elle  eft  à  moi. 

Le  Sultan,  le  prenant  à  la  gorge. 
Comment  à  toi ,  profane  ! 
[  ///  fe  la  tiraillent.  ] 
Iofolent  !  lâche  ;  cède ,  ou  crains  tout  mon  courroux. 

[  Le  voile  tombe.  ] 
Quoi  traître  !  ofer  ainfi  dire  qu'elle  eft  à  vous  ! 
Suis-je  donc  le  Public  ?  Eft-ce  ainfi  qu'on  me  joue  ? 
Ce  morceau  vous  convient.  J'avois  tort ,  je  l'avoue  ; 
Ah  ,  je  te  punirai ,  téméraire  Apollon  ! 
£  Polichinelle  emmené  Marianne-Scaramotiche.  ] 
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SCENE    VIL 
LE    SULTAN,  L'EUNU  Q_\J  E. 

L'  E  U   N   U   Q_  U   E. 

\j  nte  dame  demande  à.  vous  parler. 
Le    Sultan. 

Son  nom  ? 
L'EUNUQ.UE. 
Marianne. 

Le    Sultan. 

Comment  ?  Que  ceci  veut-il  dire  ? 
Une  autre  Marianne  !  On  aura  voulu  rire  , 
F.t  m'en  faire  paroitre  une  faufle  en  ces  lieux  , 
Pour  que  la  véritable  enfuite  y  brillât  mieux. 
Qu'elle  entre. 

O  iij 
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SCENE    VIII. 

LE  SULTAN,  LA  PREMIERE 
M  A  R I A  N  N  E  (à)  de  M.  de  Voltaire ,  repré- 
sentée par  Arlequin  voilé,  &  tenant  à  la  main 
une  coupe  à  l'antique. 

Mari anne- Arlequin ,  avec  un  accent  gafcon. 

Al  fe  répand  un  bruic  que  fa  hauteffe  , 
Dans  un  corps  accompli  chercheun  cœur  fans  foibleOs^ 
Un  cœur  incombuftible  :  &  tel  efl:  celui-là. 
Pour  mes  charmes ,  feigneur ,  jugez  en ,  les  voilà. 

[  Se  dévoilant.  ] 
Oui ,  comme  eux  ,  ma  fierté  paiîa  la  vraifemblance  \ 
Concevez  jufqu'où  j'ai  poulTé  l'indifférence  , 
Et  combien  j'étois  loin  d'avoir  un  favori  I 
Je  n'ai  jamais  fenti  d'amour  pour  mon  mari. 

Le     Sultan,  ironiquement. 
La  pefte  !  où  le  mari  vainement  tâche  à  plaire , 
Le  galant  en  effet  n'a  pas  grand'chofe  à  faire  ; 
Je  le  crois.  Mais  ,  madame  ,  en  tout  cas  à  vous  voir , 
Vous  n'avez  pas  bien  mis  du  monde  au  défefpoir , 
Quand  vous  auriez  été  mille  fois  plus  févere. 
M  A  R  I  A  N  N  ^Arlequin. 
Songeons  à  terminer  feulement  notre  affaire  : 

(a)  Cette  première  Marianne  de  M.  de  Voltaire 
s'empoifonnoit  en  buvant  fur  le  théâtre  ;  ce  qui  fie 
beaucoup  rire  ,  &  crier  ,  la  reine  boit. 
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Et  tranchant  pour  cela  tout  propos  fuperflu  , 
Répondez  ;  me  voilà  ,  je  veux  plaire  ,  ai-je  plu? 

Le    Sultan,  féchement. 
Ma  foi  non. 

Mariann  e-  Arlequin ,  avec  hauteur. 
Comment,  non?  Seigneur,  qu'ofez-vous  dire? 
Le     Sultan,  d'un  air  d'indifférence. 
Ce  qu'à  votre  fujeria  vérité  m'infpire. 
Le  Public  cft  fincere ,  &  n'a  pas  grands  égards. 
Mariann  e- Arlequin ,  d'un  air  menaçant* 
Cadédis  !  prenez  garde.  Encore  un  mot ,  je  pars. 

Le     Sultan,  froidement. 
Volontiers. 
Mariann  e- Arlequin ,  du  même  ton. 
Je  m'éclipfe  ;  &  plus  de  Marianne. 

Le    Sultan. 

Soit. 
Mariann  e- Arlequin  ^  faifant  femblant  de 
s'en  aller. 
Adieu,  Turc,  alieu  î 

Le    Sultan. 

La  plaifante  fultane  ! 
MARlANNE-^r/egw?/ ,  revenant  fur  fes  pas  & 

adouci ffaut  fa  voix. 
Ne  vous  expofe7  pas  à  d'éternels  regret*. 
Je  reviens  par  pitié  ;  voyez-moi  de  plus  près. 

Le    Sultan,  la  repouffant. 
Eh  fi! 

O  iv 
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M  A  R  i  A  N  N  Y-Arlequin. 

L'on  ne  voit  pas  d'abord  toute  une  femme. 

Peut-être 

LeSultan. 

Oh  par  fambleu  !  vous  m'ennuyez  ,  madame. 
Adieu  ,  féparons-nous. 
JVlARiANNE-^r/e^w/V/,  reprenant  fort  premier  ton. 

Non ,  feigneur  ,  demeurons. 
Je  ne  veux  pas  plus  loin  porter  de  tels  affronts. 
Je  me  fuis ,  dans  la  peur  de  ce  mortel  outrage , 

[  Elle  tire  une  bouteille  de  fa  poche.  ] 

Munie  beureufementd'un  venimeux  breuvage  ; 
Marianne  aucoit  tort  de  vouloir  un  inftant 
Snrvivre  au  déshonneur  d'un  affront  fi  confiant. 
Voyons  votre  maintien.  !\le  voilà  prête  à  boire. 

Le    Sultan. 

Et  moi  prêt  à  verfer. 

M  A  R  I  A  N  "N  Y-Arlequin. 

Non  ,  je  ne  le  puis  croire  ; 
Vou?  craignez  mon  trépas,  feigneur,  vous  m'éprouvez; 
Répondez  \  m'aimez- vous  ?  ou  boirai-je  ? 

Le    Sultan. 

Buvez. 

M  A  R  I  A  N  N  Z-Arlequin. 

Le  terme  eft  décifif ,  &  la  réponfe  eft  nette. 
Buvons  &  mourons  donc. 

[Elle  boit.] 
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Le    Sultan. 

Air  connu. 

Eh  houppe ,  eh  houplinette  , 
De  pardieu! 
Puifque  nous  fommes  en  fi  bon  lieu  î 
Et  que  notre  hôte  eft  fi  courtois  , 
Buvez  encore  une  fois. 

Mariann  E- Arlequin ,  tranquillement ,  après 

avoir  bu. 
Autant  feroit-ce  ,  hélas  !  fi  c'étoit  du  poifon. 

Le    Sultan. 
Ce  n'en  étoit  donc  pas  ? 

Mariann  z-Arlequin. 

Quelque  fotte  !  oh  que  non  £ 
Je  veux  vivre  ;  &  bon-gré  mal-gré ,  je  veux  te  plaire. 
Aime-moi.  [  Sautant  à  la  gorge  du  Sultan.  "} 

Le    Sultan. 

Je  ne  puis. 
Mariann  e- Arlequin  ,  prejfant  encore  plus 
le  Sultan. 
Tu  le  dois. 

Le    Sultan. 

Plus  d'affaire. 
Air  connu. 

Ce  n'eft  point  par  effort  qu'on  aime. 
Sortez  !  Chez  mon  Vifir ,  Bâcha  ,  conduifez-la« 
Elle  fera  la  paire  avec  celle  qu'il  a. 
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3VÎARiANNE-^/7eg«/77 ,  avec  un  aceent  gnfcon. 
Capdebious ,  je  m'en  vais  ;  mais  malheur  au  rebelle  ! 
Je  rentre  à  ma  toilette  ,  &  je  reviens  (i  belle  , 
Que  je  veux  d'un  coup-d'œil  puivérifer  ton  coeur , 
Et  le  prendre  en  tabac.  A  revoir  ! 

Le    Sultan. 

Serviteur! 

SCENE    IX. 

LE    SULTAN  fait. 

'uel  orgueil  !  Ainfi  faite  ,  ofer  avec  audace, 
Dans  mon  ferrail  augufte  extorquer  une  place! 
Fort  bien ,  lire  Apollon  ,  courage  ,  eft-ce  là  tout  ? 
Et  deux.  Allons ,  encore  une  autre  dans  ce  goût  ! 
De  beautés  déformais  vous  ferez  mes  emplettes. 

SCENE      X. 
LE    S  U  L  T  A  N,  L'E  U  N  U  Q_U  E. 

L'  E  U   N   U    Q_  U   E. 

\J  NE  dame  ,  feigneur  ,  qui  paroit  des  mieux  faites  » 
Demande  à  vous  parler. 

Le    Sultan. 

A-t-elie  ditfonnom  ? 

L' E  U  N  U  CL  v  E, 

Marianne, 
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Le    Sultan. 
Encore  une  !  oh  qu'elle  aille. . .  Mais  non  ; 
Qu'elle  entre  -,  il  n'eft  pas  tems  que  je  m'impatiente. 
Peut-être  celle-ci  remplira  mon  attente. 
Voyons-la. 

SCENE    XL 

LE    SULTAN,  LA    MARIANNE 

de   l'abbé  Nadal,  représentée  par  Pantalon 
voilé  £5?  richement  habillé  en  reine. 

Le    Sultan. 

^L/est  ma  foi  la  bonne  pour  le  coup  ! 
Ce  port  majcftueux  promet  déjà  beaucoup. 
Quelle  taille  élégante  ,  &  quel  air  de  noblefle  ! 
Eft-ce  vous ,  Marianne?  Oui ,  divine  princefle  ! 
Je  le  fens  aux  tranfports  qui  me  viennent  faifir. 
[  Il  la  dévoile,  &  voyant  P  horrible  vifeige  de  Pan- 
Ion  ,  il  i  écrie  :  ] 
Enfin....  fi  donc  au  diable  !  au  Vifir ,  au  Vifir  ! 

Marianne-  Pantalon. 

Quoi,  feigneur,  vous  trouvez  que  je  ne  fuis  pas  belje  ? 

Le    Sultan. 

Bâcha  ,  conduifez-la  vite  à  Polichinelle  ! 
Que  fa  préfence  ici  ne  blefle  plus  mes  yeux  ! 
Marianne-  Pantalon. 
Je  ne  reviendrai  pas  du  moins  ,  feigneqr. 
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Le    Sultan. 

Tant  mieux. 

SCENE    XII. 
LE    SULTAN  Jeul 
\J?U  fuis-je  !  Tout,  je  crois  ,  en  ces  lieux  haïfTables , 
Se  change  en  Marianne, ou,  pour  mieux  dire, en  diables 
Déchaînés ,  &  d'accord  pour  me  martyrifer  ! 
En  feroit-ce  une  encor  qu'on  viendroit  m'annoncer  ? 

SCENE    XIII. 

LE  SULTAN5L'EUNU(iUE(>). 

Le    Sultan. 

Air  :  Des  trembleurs. 

C^uelque  vilaine  pécore , 
Quelque  Marianne  encore , 
Viendroit-elle  ici  d'éclore  ? 

L'EUNUQ_UE. 
Seigneur ,  vous  avez  raifon  : 
Une  vieille  qui  roupille  , 
Et  dont  le  menton  brandille , 
Frappe  à  grands  coups  de  béquille  , 
Et  s'annonce  fous  ce  nom. 

(  a  )  L'impreffion  croyant  profiter  de  la  vogue 
qu'a  voient  les  Marianne* ,  donna  une  nouvelle  édition 
de  la  célèbre  Marianne  de  Triftan  l'hcrmite. 
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Le    Sultan. 

Je  ne  la  veux  point  voir. 

L   '  E  U   N  U   Q_  U  E. 

Elle  a  pourtant ,  je  penfe , 
De  l'eunuque  Apollon  la  lettre  de  créance. 

Le    Sultan. 
Qu'elle  aille  en  l'autre  monde  ,  avec  mes  trifaïeux , 
Trafiquer  cette  lettre  &  des  appas  fi  vieux. 
Sors  ;  &  fi  tu  m'en  crois ,  ne  reviens  de  la  vie, 
Du  nom  de  Marianne  affliger  mon  ouie. 

SCENE    XIV. 

LE  SULTAN,  la  féconde  MARIANNE 
de  M.  de  Voltaire ,  avec  un  grand  manteau  de 
reine ,  tout  couvert  de  clinquant. 

Marianne-  Arlequin. 

j  E  reparois ,  feigneur ,  &  je  viens  d'une  œillade  , 

Obliger  votre  cœur  à  battre  la  chamade. 

De  mes  charmes  vainqueurs  vous  fubirez  la  loi  : 

Vous  m'aimerez  enfin  ,  ou  vous  direz  pourquoi 

Vos  mépris  méritoient  que  je  me  mutinafle  , 

Qu'à  votre  mauvais  fort  je  vous  abandonrrafle. 

Mais ,  feigneur  ,  je  fuis  bonne  ,  &  générgufe  au  point 

D'accorder  un  pardon.... 

Le    Sultan. 

Qu'on  n«  demande  point. 
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Fuyez-mo'  pour  jamais  ;  votrelourdeprefer.ee 
Tient  pour  moi  du  pardon  ,  moins  que  de  la  vengeance.- 
Je  ne  vous  puis  foiiffrir.  Et  ces  charmes  exquis  , 
Où  font-ils  ?  Plus  parée  ,  eit-ce  en  avoir  acquis  ? 
Loin  de  rien  voir  en  vous  de  nouveau  ejui  m'énflame  , 
Votre  prix  a  bahîé  de  moitié  (a*  Quoi  $  madame  , 
four  quelque  aune  d'étoffe ,  &  ce  clinquant  de  plus , 
îenfez-vous  que  mes  vœux  vous  en  feront  mieux  dus  ?' 
Non ,  non,.. 
La  féconde  Marianne  de  M.  de  Voltaire  ,- 
à  part. 
Rien  ne  pourra  toucher  ce  cœur  de  roche. 
[  Au  Sultan.  ] 
Ecoutez.  J'ai ,  feigneur ,  de  l'arfenic  en  poche  : 
telle  !  c'eft  du  poifon  qui  fait  pafTer  le  pas , 
Celui-là  !  Si  j'en  meurs  ,  je  n'en  reviendrai  pas". 
£t  je  fuis  aflez  folle.... 

Le    Sultan. 

Oh  !  foyez  folle  ou  fage  , 
Et  vous  empoifonnez  d'un  bole  ou  d'un  breuvage.- 
Buvez  ,  mangez  ,  crevez....  Bon  !  voici  mon  butor. 
Bourreau  !  n'en  viens-tu  pas  annoncer  une  encor  H 

(a)  La  première  Marianne  avoit  pris  40  fols  au  par. 
ferre  ;  &  cette  féconde  ,  plus  modefte  ,  fe  content* 
du  prix  ordinaire  de  20  fols. 
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SCENE    XV. 

LE  SULTAN,lafecondeMARÏANNE 
de  M.  de  Voltaire ,  L' E  U  N  U  QU  E. 

L'EUNÛQ.UE. 
\Jne  Marianne? 

Le    Sultan. 

Oui  ;  tu  vas  te  faire  batire. 
L'EUNUQ^UE. 
Une  ?  Oh  que  non ,  feigncur  ,  j'en  viens  annoncer 
quatre  (<2). 

Le    Sultan. 

Quatre  !  C'eft  bien  le  diable  !  Et  de  la  part  de  qui? 

L'Eunuq_ue. 
De  la  part  du  démon  Couplegor.  Les  voici. 

+>*  m      «= — =^eg=--- --.» *<*< 

SCENE    XVI. 

LE  SULTAN,  la  féconde  MARIANNE 
de  M.  de  Voltaire ,  les  quatre  MARIANNE^ 
de  la  foire  *  courtes  et  us  s ,  en  cor  Jet  &  en  co~ 
tillon  rouge. 

Les  quatre  Mariannes  chantent  en  trloi 

JT AVONS  des  guenilles  ! 

(a)  Fuzelier  venoit  de  faire  jouer  les  quatre  Ma- 
riâmes précédentes  à  la  foire  ;  &  comme  il  m'en  avoit 
dérobe  l'idée ,  je  donnai  les  huit  aux  Italien* ,  pour 
a'en  venger. 
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J'avons  des  guenilles  ! 
Et  de  quoi  ?     bis. 
D'écarlate  !      bis. 
Une  des  quatre  ,  s'adreffant  au  Public. 
Grand  prince  ,  fuffiez  -vous  le  roi  des  Mifantropes , 
J'efpérons.... 

Marianne-  Arlequin. 
Parlez  donc  ,  mefdames  les  falopes , 
D'où  vous  vient  cette  audace  ,  avec  vos  guenillons , 
De  vous  ofer  parer  du  plus  noble  des  noms? 
Marianne  de  la  foire. 

Air  connu. 
Marie  Saliflbn  eft  en  colère , 
Toutes  q.uatre  ensemble. 

Ho  ,  ho ,  tourelouribo  ! 

La  Première. 

Des  complimens  du  parterre. 

Toutes  cluatre  ensemble. 

Ho  ,  ho  ,  tourelouribo  ! 

La   Première. 

Et  de  nous  entendre  braire. 

Toutes    quatre   ensemble  ,  fe  criant  min 

oreilles. 

Ho ,  ho ,  tourelouribo  ! 

Marianne-  Arlequin. 

C'eft  bien  à  vous  ,  rebut  du  pont-neuf  &  des  halles  , 

D'ofer  impudemment  faire  ici  les  rivales  ; 

Et  du  facré  vallon  l'opprobre  de  tout  tems , 

De 
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De  croire  efcamoter  un  cœur  où  je  prétends. 
La  Marianne^Ai foire* 
Air  :  Ceji  CabbeJJe  de  Poiffy  ,  &fc 
Je  l'aurai  peut-être  ,  hélas  \ 
Et  pourquoi  pas  ? 
Et  pourquoi  pa-s  ? 
Madame  ,  j'ons  nos  appas  , 
Comme  vous  les  vôtres  ; 
J'en  valons  bien  d'autres  (à). 
Marianne-  Arlequin* 
Vous  pouvez  bien  vanter  à  mes  yeux  ,  devant  moi, 
Des  appas  ii  girofliers  &  de  fi  bas  aloi  ? 

La  Marianne^  la  foire. 

Air  desfiptsfauts. 

Du  moins  je  n'ons  pas  à  la  toilette , 
Comme  vous ,  pafle  deux  ou  trois  ans. 
Je  nous  fons  mife  à  la  grïbouillette> 
Et  vous  v'ia  couverte  de  clinquant  : 
Mais  pour  en  faire  de  l'or  , 
Je  vous  baillons  bian  encor 
Un  an  ,  deux  ans  ,  trois  ans  , 
Mille  ans. 
Marianne-  Arlequin  ,  au  Public  qui  rit. 
Riez  ,  applaudiflez  encore  à  la  carogne. 
Un  non  Mon  ridicule ,  un  conte  à  la  cicogni , 

(a)  Mot  du  rideau  des  premières  marionnettes  qui 
fe  mêlèrent  d'operarcomique. 

Tome  V.  P 
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Tout  cela  vous  amufe  ,  un  rien  vous  réjouit. 
De  mes  grands  fentimens  ,  quoi  ,  c'eft  là  tout  le  fruit? 

Le    Sultan. 
Oh  trêve  ,  s*il  vous  plaît  ,  de  complaintes  pareilles , 
Ou  vous  aurez  du  fceptre  encor  par  les  oreilles. 

M  A   R   I   A  N  N  E- Arlequin. 
Dites-moi  donc  au  moins  que  vous  les  dédaignez. 

Le    Sultan. 

Je  puis  les  dédaigner  ,  fans  que  vous  y  gagniez. 
MARIAN  NE,  aux  foraines. 
Retirez-vous  ,  allons ,  bégueules ,  que  Y  on  forte  l 
La    Foraine. 

Que  fire  le  roi  parle  ,  &  je  paflbns  la  porte. 

Air  :  J'en  ferai  la  folie  ,  farts  doute, 
Drez  que  de  farmer  boutique 

L'on  nous  fignifie  , 
Je  décampons  fans  réplique 
Pour  toute  la  vie  ; 
Mais  quand  on  nous  chafle  ,  en  tout  cas , 
De  revenir  je  n'avons  pas 
Comme  vousla  manie, 

Madame  , 
Comme  vous  la  manie. 
De  notre  règne  auffi  le  terme  eft  toujours  court  ; 
Et  la  foire  finie  ,  adieu  ;  plus  de  retour. 

Air  :  Et  tiens-moi  bien ,  tandis  que  tu  me  tiens. 
Aufïi  nous  far  von- je  d'un  refrain  , 
Qui  ne  vous  raefliéroit  gucic  ; 
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"Vous  l'aurie2  pu  , 
Vous  l'auriez  dû , 
t)ire  à  bon  droit  au  parterre. 
M  A  R  I  A  N  N  E- Arlequin, 
Eh  ,  quel  eft  ce  refrain  qu'au  parterre  endurci 
Jauroisà  votre  avis  pu  dire*? 

La    Foraine. 

Le  voici. 
Air  connu. 
Et  tiens-moi  bien  ,  tandis  que  tu  me  tiens  4 
Tu  ne  me  tiendras  plus  guère. 
M  A  R  I  A  N  N  E-Arlequin. 
Allez ,  vous  radotez. 

SCENE    XVII. 

LES  ACTEURS^  la  f cette  précédente  ,  g? 
M  A  R  I  A  N  N  E~Scaramouche. 

M  A  R  1 A  N  N  E-Scaramoucbe. 


'es  drôlefles  ,  dit-ôn  } 
Ofent  à  vos  faveurs  afpirer  fous  mon  nom  ! 
Et  je  viens.  .... 


*  0 
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SCENE    XVIII. 

LESACTEURS^/d  fcene  précédente ,  g£ 
M  ARIANNE^  fa  W*  tfa<fo/. 

Marianne^  Nadal. 


N  m'a  dit  qu'au  rang  de  vos  fultanes , 
Il  s'eft  offert  ici  quatre  ou  cinq  Mariannes  ; 
Et  je  reviens ,  feigneur ,  vous  jurer  fur  ma  foi , 
Qu'il  n'en  eft  qu'une  bonne  &  cette  une. .  .  . 

Toutes  les  sept   ensemble. 

C'eft  moi  ! 

SCENE    XIX. 

LESACTEURS^  la  fcene  précédente ,  £? 

MARIANNE^  Irijlan. 

M  A  R  I  A  N  N  E  de  Trifian. 

%^J  yez  mon  déconfort  !  on  veut  vous  faire  niches  , 
Ce  font  toutes  ici ,  Mariannes  poftiches. 
Je  fuis  la  véritable. . . . 

La    Foraine, 
Air  :  Lampons, 

Une  Marianne  encor  ! 

A  moi,  démon  Couplegor  ! 

Voici  bien  pis  qu'à  la  foire  l 
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Et  c'eft  bien  une  autre  hiftoire  > 

Braillons]  braillons  ! 
Mes  commères  ,  braillons  ! 
Air  :  Ma  raifort  s  en  va  grand  train. 

Ah  ,  que  de  Mariannes  î 
Quatre  couvertes  de  baillons  : 
Et  quatre  en  cartifannes  t 

Lonla, 
Et  quatre  en  carrifcnnes. 
Marianne^  Triftan* 
Apollon  m'eft  témoin  de  mon  dire  :  &  je  fors 
Exprès ,  pour  le  fultan  ,  du  royaume  des  morts. 

M   A   R   I   A  N  N   E-Arlequin. 
Mat-à-propos.  Perfoime  ici  ne  s'accommode 
D'une  beauté  pafTée ,  &  vieille  comme  Hérode. 
Enfin,  feigneur  ,  la  chofe  eft  en  votre  pouvoir  : 
Optez  ,  accordez-nôûs  ,  &  jetez  le  mouchoir. 

Le    Sultan. 

Mefdames  ,  je  finis  cette  guerre  importune  , 
En  jurant  que  des  huit ,  je  n'en  aime  pas  une. 
Eft  ce  aflez  ? 

II  L  R  O  D  E  ,  derrière  le  théâtre  ,  crie  de  toutes 
fes  forces  2 
Air  :  Elle  eft  niSrte  la  vache  d  panier. 
Elle  eft  morte, 
Ma  chère  moitié  ! 
Elle  eft  morte , 
Quand  j'en  ai  pitié  ! 

P  iij 
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Le    Sultan. 
I\lais  quels  cris  font  retentir  ces  lieux? 
[  Hérode  entre  comme  un  fou.  ] 
Que  veut  dire  ?  à  qui  donc  en  a  ce  furieux  ? 

m  =3fi^=s — r-, -* e» 


SCENE    X  X. 

LES   ACTEURS  de  la  feene  précédente  , 
HÉRODE. 

Mariann  e  de  Triftan ,  en  s' enfuyant, 
V/est  Hérode»,  fuyons  î 

HÉRODE. 
Air  :  Le- fameux  Diogene ,  ou  lafemmeparfa  maliçô. 

Que  le  diable  t'emporte  , 

Et  tous  ceux  de  ta  forte  , 

Double  chienne  ds  foeur  ! 

Maudite  tracaffiere  î 

Ta  langue  de  vipère 

A  caufé  mon  malheur. 

La    Foraine. 

Air  :  Je  reviendrai  demain  aujoif. 
Cet  homme  a  l'efprit  égaré  !      * 
HÉRODE. 
Je  fuis  défefpéré  !  bis. 

La    Foraine» 

Que  vous  eft.il  donc  avenu  ? 
HÉRODE. 

Je  ne  fuis  point  cocu  !         fris. 
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Le    Sultan. 

La  plainte  &  le  malheur  aflurément  font  rares  , 
Et  voilà  ,  je  l'avoue  ,  un  fou  des  plus  bizarre». 

Même  air. 
Calmez  ce  furieux  tranfport. 
HéRODL 
Hélas ,  j'avois  grand  tort  !  bis. 

Salomé  ,  maugrebleu  de  toi  ! 

Meilleurs  rendez.la  moi  !  bis. 

Le    Sultan. 
Qui  ?  quoi  ?  parlez  ?  qui  peu  t  troubler  ainfi  votre  ame  ? 
Qu'avez-vous  perdu  ? 

H  h  O  D  E. 
Tout. 
Le    Sultan. 

Mais  quoi  donques  ? 
H  Ê   R   O   D   E. 

Ma  femme. 
Le    Sultan. 
Air  :  La  bonne  aventure ,  Ô  gué* 
Eh  fi  donc  ,  ne  pleurez  pas  ! 

J'en  fais  ,  je  vous  jure , 
Plus  de  mille ,  en  pareil  cas  , 
Qui  fredonnercient  tout  bas  : 
La  bonne  aventure  i 

O  gué  ! 
La  bonne  aventure  ! 

P  iv 
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HÉRODE, 

Fin  de  fair  :  Je  reviendrai  demain  aujfotfr* 
Je  meurs ,  G  je  ne  lu  revoi  > 
Meilleurs  ,  rendez-la  moi. 

Le    Sultan. 

Je  retix  qu'elle  vous  foit  bientôt  reftituée» 
Voyons  :  où  peut-elle  être  ? 

HÉRODE,  d'un  air  païfible. 
Hélas  ,  je  l'ai  tuéef 
[  Reprenant  fa  fureur ,  &  courant  de  coté  Ç? 

S'attire.  ] 

Air  cenmu 

L'avez-vous  vu  palier  ?     bis^ 
]\I a  riante  m'amie  > 

Olire ,  olire  % 
Marianne  m-'amie-, 
OHre ,  ola. 
Le  S  u  l t  an ,  adrejfant  la  pjirote  aux  autres 

Marianne*. 
JVÏefdames  ,  c'eftKérode  ,  ii  vous  accordera* 

[  h  lier  ode.  ] 
Si  Marianne  étoit  le  nom  de  votre  cpotlïe  , 
Ce  n  fol  ez- vous  ,  pour  une  ,  en  voici  dix  ou  douze; 
Et  vous  ne  pouviez  mieux  vous  adreiTer  qu'ici. 
Voyez  :  elt-ce  cela  ?  Tenez  :  eft-cé  ceci  ? 

[  Montrant  les  unes  &  les  autres.  ] 
HÉRODE. 
Fin  de  l'air  :  Non  ,  non  ,  il  ri ejt point  de Jl  joli  nom. 
Non ,  non  i 
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Je  vois  bien  là  mainte  guenon  ; 
Mais  pas  une  Marianne  ! 
Non ,  non , 
Je  ne  vois  là  pas  un  tendron 
Qui  mérite  un  fi  beau  nom. 
Air  :  Belle  brime ,  belle  brune. 
[  Eu  s'en  allant.  ] 
Marianne, 
Marianne , 
Marianne  !  hélas ,  hélas  ! 

Le    Sultan. 

Ah  ventrebleu  ,  quel  organe  ! 
HÉRODE,  dans  les  coitlîjfes. 

Marianne , 

Marianne  \ 

SCENE    XXL 

LE  PUBLIC ,  LES  HUIT  MARIANNES. 

Le    Sultan. 

JL/Herode  enfin  ,  le  jugement  nous  iahTe 
Le  myftereéclairci  ; 
Nulle  de  vous ,  n'eft  l'aimable  princeffe 
Que  j'attendois  ici. 
Marianne-  Arlequin. 
Oh  bien  ,  feigneur ,  en  vain  l'on  me  chicane. 

Toutes  huit  ensemble. 
Je  fuis  Marianne , 
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Moi! 
Je  fuis  Marianne. 
Le    Sultan. 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent. 
Oh  ,  je  perds  la  tramontane , 
J'en  deviendrai  fou. 

Marianne-  Arlequin. 
Oui ,  feigneur ,  ou  Dieu  me  damne! 
C'eft  moi  qui  fuis  Marianne. 

Toutes  huit  ensemble. 

Et  moi  itou  , 
Et  moi  itou. 
Le   Sulta»,/w cbajfant. 
Sortez  !  ouais ,  que  chez  moi ,  du  moins  ,  je  fois  le 

maître  ; 
„  Que  tout ,  à  ce  fignal ,  (oit  prompt  à  difparoitre. 

[  Il  donne  un  grand  coup  defifflet.  ] 

Marianne-  Arlequin ,  aux  Mariannes 

foraines. 

Air  :  Trouvez ,  belle  ,  votre  cotillon* 

Adieu  donc  les  chambrillons , 

Qui  failtez  tant  les  vaines  ! 

La  Foraine,  aux  trois  autre?* 
Tenez  ,  les  Maries  fouillons, 
Avec  leux  airs  de  reines  ! 
Mefdames  ,  trouffez  vos  cotillons  , 
Ils  font  fi  longs  qu'ils  traînent. 
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SCENE    XXII. 
LE     SULTAN  feuL 

iTJlEX  voilà  quitte  enfin  :  non  ,  jamais  fur  les  bras 
Je  n'eus,  qu'il  m'en  fouvienne  ,  un  pareil  embarras. 

Air  :  Morguienne  de  vous. 

Bon  ,  l'autre  qui  revient  ! 
Oh  ,  pour  le  coup  j'enrage  ; 
Je  ne  fais  qui  me  tient. 
Eh  mais ,  c'eft  une  rage  ! 
Mordienne  de  vous.,... 
L'EUNUQ_UE, 
RafTurez.vous ,  feigneur ,  &  calmez  ce  courroux, 
Ecoutez. 

Le    Sultan. 

Eh  bien  donc  ,  trêve  de  Mariannes  ! 
L'EUNU   Q.U    E. 
U  s'agit  maintenant  de  princefleÀ  Perfanes. 

Air  :  La  bonne  aventure  ,  ô  gue'. 
De  votre  eunuque  divin 

Le  talent  s'exerce  : 
Phébus  de  fa  propre  main , 
Vient  de  vous  trouver  enfiK 

Une  belle  en  Perfc  , 
O  gué  ! 

Une  belle  en  Perfe, 
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Le    Sultan, 

Comment  la  nomme-t-il  ? 

L  '   EUNUQ.UE, 

La  reine  des  Péris  (a)  * 
La  reine  ,  à  ce  qu'on  dit ,  &  des  jeux  &  des  ris. 
Le    Sultan. 

Pour  ta  reine  des  ris  ,  cela  pourroit  bien  être  ; 

Car  je  pourrai"  bien  rire  ,  en  la  voyant  paroître. 

Stais  pour  celle  des  jeux,  tout  franc,  j'ai  peur  que  non^ 

Et  îe  cœur  là-rîeîTus  ne  me  dit  rien  de  bon. 

Un  nom  que  ne  m'apprend  la  fable  ,  ni  l'hiftoire  , 

Jtte  fent  peu  fon  Pajrnafle  ,  &  me  fent  bien  fa  foire. 

Qu'elle  entre  (&}.   Oh  .L  oh,  qu'entends-je?  Un  fon. 

mélodieux  t 
S'il  faufrque  tout  réponde  au  prélude  burlefque  , 
Cecte  reine  fera  paiTablement  grotefque. 

(à)  Opéra  nouveau  de  Fuzelier,  où  il  n'y  avoit  ni 
pieds  ni  tête  ,  &  dont  la  mufique  d'Aubert  ne  valoit 
guère  mieux  que  les  paroles. 

(b)  Toutes  les  pièces  de  la  foire  font ,  pour  la  plu- 
part ,  tirées  des  mille  &  une  nuits  &  mille  &  un  jours  , 
àyoù  cet  opéra  étoit  tiré.  On  entendoit  jouer  dans  les 
couliiTes  d'une  orgue  d'Allemagne  ,  comme  les  portent 
les  Savoyards  qui  montrent  la  curiofité, 
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SCENE    XXIII. 

LE  SULTAN,  LA  REINE  DES  PÉRIS, 
UN  SAVOYARD, 

Le  Savoyard^  w  menant  un  cul  de  jatte 
qui  ri Ui point  de  tête ,  &  qui  avance  cah'm  caha* 
avec  des  béquilles  baffes  à  fa  main» 

Tj7tfl  veut  voir  la  marmotte  en  vie  ? 
Le    Sultan. 

Ah,  ventrebleul 
Un  cul  de  jatte  î  oh  ,  mais  ,  ceci  patte  le  jeu  ! 
Fhébus  ,  en  l'envoyant ,  pour  comble  d'impudenoe  , 
A  donc  juré  de  mettre  à  bout  ma  patience  ? 

Air  :  Ma  raifon  s'en  va  grand  train» 

ÎVTais  voyons  ce  qu'à  nos  yeux  , 
Couvre  ce  voile  envieux. 
Dieux  !  que  vois-je  là? 
Quel  eft  le  papa 
De  cette  étrange  bête, 
Et  d'un  monftre  comme  cela  £ 
Qui  n'a  ni  pieds  ni  tête  , 

Lonla  , 
Qui  n'a  ni  pieds  ni  tête  ? 
On  m'a  ,  je  crois  ,  appris  autrefois  qu'un  Péris 
N'eft  ange,  homme  ,  ni  diable  ;  on  m'a  ttès-bien  appris: 
Cet  te  reine  Qfi  fait  foi, 
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Air  :  Petit  boudrillon. 

Vous  êtes  une  reine  , 
Ma  petite  fouillon  , 

Boudrillon  , 

D'une  belle  dégaine  : 

[  Le  monftre  s'en  va.  ] 

Adieu  donc  tortillon  , 

Boudrillon , 

Petit  tortillon  ,  boudrillon  , 

Dondaine  , 
Petit  boudrillon  ,  tortillon  , 
Dondon. 

SCENE    3i  X  I  V. 

LE    PUBLIC/e/i/. 

J\xà  foi ,  je  n'y  tiens  plus  ,  j'abandonne  la  placé  î 
Je  crois  que  ,  pour  ïe  coup  ,  la  pefte  eft  au  Parnafle. 
Tout  y  meurt  en  nahTant  ;  ou ,  du  facré  vallon , 
Si  quelque  enfant  nous  vient ,  ce  n'eft  qu'un  avorton. 

SCENE    XXV. 
LE    S  U  L  T  A  N,  L'E  U  N  U  Q  U  E, 

L'  E  U  N  U   Q_  U  E. 
Seigneur,  cft-il  bien  vrai? 
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Le    Sultan. 

Quoi? 

L'Eunuq_ue. 

Qu'une  Marianne, 
Avec  ce  nom  fâcheux  qu'à  l'oubli  tout  condamne , 
Par  votre  ordre  en  ces  lieux  revienne  en  ce  moment , 
Et  doive  ce  retour  à  votre  emprefTement  (a)  ? 

Le    Sultan. 

A  mon  emprefTement?  Garde  ,  on  vous  en  impofe. 
Qui  le  dit  ? 

L'Eunuclui. 

Elle-même. 

Le    Sultan. 

Elle? 

L'EuNuauE. 

Oui ,  feigneur ,  elle  ofc 
Dans  fes  beaux  complimens  appuyer  fur  ce  point. 

Le    Sultan. 

Elle  ment.  Tenez  ferme ,  &  ne  la  croyez  point. 
Qu'elle  ne  foit  pas  la  plus  forte  : 
Gardes  ,  verrouillez  bien  la  porte. 
D'entrer  ôtez-lui  tout  moyen. 
Grands  dieux  !  où  la  vois.je  paroître  ! 

(a)  M.  de  Voltaire  fit  frire  un  compliment  au  par- 
terre avant  de  repréfenter  fa  féconde  Marianne ,  &  dit 
qu'il  la  rendoït ,  par  un  jufte  refrecl  pour  l'emprek 
fement  du  public  ;  ©n  le  défavoua  tout  haut. 
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SCENE    XXVI, 

LE  SULTAN,  BILBOQUET,  MARIANNE- 
.Arlequin  ,  devenus  S I L  V I  A,  f autant  par  la 
fenêtre. 

Marianne. 

A  ak  la  porte  on  me  chafle  ,  oh  bien  , 

Je  rentrerai  par  la  fenêtre. 
Le    Sultan. 
Oh ,  pour  cette  fois- là ,  je  n'y  fais  rien  de  mieux  , 
Que  de  bien  détourner  ou  de  fermer  les  yeux. 

Marianne. 

SeigneuT ,  je  viens  ,  malgré  votre  aveugle  caprice, 
Vidtime  de  la  brigue  &  de  fon  injuftice. . . . 

Le    Sultan. 
Penfez-vous  qu'on  me  dupe,&  qu'avec  de  grands  mots,,. 

Marianne. 
Juge-t-on  d'une  belle  ,  en  lui  tournant  le  dos  ? 
Regardez-moi  du  moins  ! 

Le    Sultan. 

J'appellerai  mes  gardes. 

J'ai  de  la  Marianne  ,  en  un  mot ,  jufqu'aux  gardes. 

Au  vifir  ! 

Marianne. 

Seigneur! 

Le    Sultan. 

Fi  !  cette  importunité 
Convient-elle  ,  madame  ,  à  la  noble  fierté  ? 

Qu'à 


PARODIE.  241 

Qu:à  votre  abord  ici  vous  avez  tant  vantée  ? 
Tâchez  jufqu'au  mépris  deparoître  irritée  5 
Et  craignez  ,  en  faifant  un  ridicule  éclat, 
La  honte  de  pourfuivre  &  d'aimer.  ..iun  ingrat.       j 

Marianne.  « 

Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice  , 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendez  jufticè  $ 
Et  qu'ofanc  *  pour  époux ,  m'offrir  Polichinel  * 
Vous  vous  abandonniez  au  crime,  en  criminel. 
Pour  prix  du  bel  aveu  que  vous  venez  de  faire , 
Sachez  que  ,  fi  j'ai  fait  tant  d'efforts  pour  vous  piairé  $ 
C'étoit  par  amitié  ,  moins  que  par  intérêt. 

Le    Sultan. 
Rien  ne  Vous  engageoit  à  m'aimer ,  en  effet. 

Marianne. 

Je  ne  t'ai  pas  aimé  ,  bourreau  !  Qu'ai-je  donc  fait? 

J'ai  démenti  pour  toi  ma  fuffifance  extrême. 

Au  fond  de  ton  ferrail  ,  je  t'ai  cherché  moi-même* 

J'y  fuis  encor  ,  malgré  tes  incivilités  , 

Et  malgré  mille  avis  que  j'ai  mal  écouter* 

Je  t'aimois ,  me  fifflant;  que  ferois-je  ,  applaudie  1 

Et  même ,  en  ce  moment ,  que  de  fa  mélodie 

Ton  fifflet  rigoureux  eft  prêt  à  m'accabler  , 

Barbare  ! . . . 

.Le    Sultan. 

La  pitié  commence  à  m'ébranîer , 
Madame. . .  Mais  que  vois-je  ?  Elle  eft  ma  foi  pafiafcléj 
Ce  vifage  nouveau  n'eft  plus  reconnoiflable , 
L'objet  eft  prefque  tei  que  je  l'ai  defiré  ; 
TotHe  V*  CL 
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Je  l'aime  ;  la  toilette  a  très-bien  opéré. 
Le  mouchoir  eft  à  vous. 

Marianne. 

Julie  ciel  !  je  te  loue  ! 
BlLBOQ_UET. 
Ma  foi ,  j'ai  bien  pouffé  ,  je  vous  jure  ,  à  la  roue. 

Marianne. 

Taifez-vous ,  Bilboquet  ;  craignez  peu  mon  courroux  9 
Je  ne  m'abaiffe  point  à  me  plaindre  de  vous. 

Le    Sultan. 

Voilà  parler  en  reine.  Ah. .  .  . 

Marianne. 

Le  bon  de  l'affaire 
Seroit  que  Marianne  à  préfent  fit  la  fîere , 
Et  que  pour  fe  venger  d'un  mal-honnête  accueil , 
Elle  ne  voulût  plus  maintenant. . . . 

Le    Sultan. 

Point  d'orgueil* 
Avec  raifon  tantôt  vous  avez  dit ,  madame  , 
Que  l'on  ne  voyoit  pas  d'abord  toute  une  femme. 
Un  peu  légèrement  fouvent  nous  triomphons  j 
Vous  n'êtes  pas  encore  examinée  à  fonds. 
Vous  chanterez  victoire  alors.  Une  coquette , 
Le  matin  ,  quelquefois  emprunte  à  la  toilette 
Mille  appas  étrangers  ,  qu'elle  y  laiffe  le  foir. 
De  plus  près  au  grand  jour  je  m'apprête  à  vous  voir. 
Cependant  en  ces  lieux  ,  ceffant  d'être  importune  , 
Demeurez  ;  j'y  confens  :  touchez  là  :  fans  raocune  : 
Marianne  ,  ccffons  de  nous  perfécuter. 
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Marianne. 

Celions.  Mais  n'allez  pas  du  moins  vous  arrêter 

A  des  bruits  qu'en  tous  lieux  contre  moi  l'on  publie  4 

Que  ma  noble  fierté  fouvent  s'eft  démentie  ; 

Que  mon  vilain  époux  ,  tout  vieux  qu'il  eft ,  m'a  plû  } 

Que  je  l'aurois  aimé  ,  pour  peu  qu'il  l'eût  voulu  ; 

Que  voulant  par  la  fuite  éviter  fa  préfence , 

J'ai  d'un  certain  quidam  imploré  l'affîitance  5 

Que  ce  quidam  m'ayant  déclaré  fes  amours  , 

Je  n'ai  pus  affez  tôt  rejeté  fon  fecours  ; 

Qu'en  cela  Marianne ,  après  s'être  oublié-e  4 

S'eft  près  de  fon  époux  très-mal  juftifiéc* 

Que  fais-je  enfin  ,  feigneur  !  elle  eft ,  vous  dira-t-Ottj 

De  tems  en  tems  fans  rime  ,  &  fouvent  fans  raifon. 

Soyez  aveugle  &  fourd  ,  trouvez^moi  toujours  belle* 

Le    Sultan. 
Oui ,  du  premier  coup-d'œil  vous  m'avez  paru  telle* 
11  fuffit.  Je  vous  aime  ,  aimez-moi. 

Marianne. 

De  bon  cœur. 
«:>     •         ■  =g&^  „±=<tr 

SCENE    XXVI  L! 
LE  SULTAN,  MARIANNE ,  L'EUNUQUE, 

L'Eunuq_ue;. 
x\u  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  !  au  w>leur  ! 
Seigneur ,  fans  bourfoufler  rrjon  récit  d'épithetes* 
Des  fultanes  on  vient  de  plier  les  toilettes  ; 
On  leur  a  tout  pillé  !  tout  volé  !  Leur  douleur  * 
Contre  c*  brigandage  ,  implore  un  bras  vengeur 

JMt'î  rut  .*_,,»— **•*    _        Qjj 
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Sultane  Élifabeth  ,  Pauline  ,  Iphigénie  , 
Andromaque ,  que  fais-je  !  une  foule  infinie 
D'autres  que  vous  aimez ,  fouffrent  de  ce  coup-là. 

Le    Sultan. 
Et  connoit-on  l'auteur  de  ces  vols  ? 

L'  E  U   N  U   Q_U   £. 

Le  voilà. 
Le    Sultan. 

Perfide  ! 

Marianne. 

Quelques  noms ,  feigneur  ,  que  je  mérite, 

Des  douceurs  aux  gros  mots  ne  paflez  pas  fi  vite  : 

Que  diroit-on  de  vous  ? 

LeSultan. 

Ainfi  donc  aujourd'hui , 
Quand  vous  voulez  charmer,  c'eft  aux  dépens  d'autruî. 
Que  la  friponne  rende  à  chacun  fa  dépouille. 
Sachons  ce  qu'il  en  eft  :  vous,  gardes ,  qu'on  la  fouille  : 
S'il  lui  refte  de  quoi  me  plaire  &  m'émouvoir  , 
A  la  bonne  heure  alors  !  Mais  j'en  doute  :  allez  voir. 

[Seul.] 
C'eft  donc  à  des  objets  de  cette  indigne  efpece , 
Que  de  mon  pourvoyeur  aboutit  la  promette  ? 

*n>  — «— —     -u =3fi^  -— ^ ^—  <** 

SCENE    XXVIII. 
LE    SULTAN, APOLLON. 
Le    Sultan. 

V  iens  y  eunuque  maudit  !  viens  recevoir  le  prix 
Des  foins. ... 

Apollon. 

Seigneur  ! . . . . 
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Le    Sultan. 

Quel  trouble  agite  Tes  efprits  ? 
Se  feroit-il  au  Pinde  ému  quelques  défordres  ? 

Apollon. 
Tandis  qu'ici  tantôt  je  recevois  vos  ordres , 
La  fortune  attentive  à  me  perfécuter  , 
Me  privoit  du  moyen  de  les  exécuter. 
Le    Sultan. 
Calme  un  peu  la  douleur  ,  ami ,  qu^te  tranfporte. 
Pour  fuis. 

Apollon. 

J'avois  laiffé  Pégaze  à  votre  porte  ; 
Le  fougueux  animal  a  pris  le  mords  aux  dents , 
Et  s'envole  à  travers  &  les  airs  &  les  champs. 

Le    Sultan. 
11  efr  perdu  ! 

A  P  O  L  L  O  N. 

Perdu  fans  refTource  !  J'ignore 
Si  je  dois  parcourir  le  couchant  ou  l'aurore. 
Eft-il  chez  l'Allobroge  ?  Eft-il  chez  l'Iroquois  ? 
Je  ne  fais  ! 

Le    Sultan. 
Que  de  maux  m'accablent  à  la  fois  ! 
Apollon. 
En  me  défefpérant ,  j'ai  nommé  la  princeffe , 
Dont  la  beauté  devoit  dégager  ma  promeie  : 
I  Lfieurs  ,  à  la  faveur  de  cet  illuftre  nom , 
De  votre  patience  ont  abufé  ,  dit-on. 
Je  venois.  . . . 

Le    Sultan. 
Soutiens-moi  !  Ce  cheval  d'importance 
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M'enlève  ,  en  s'envolant,  toate  mon  efpérançe; 
Quelque  belle  pou  voit  jufqu'ici  parvenir  , 
Et  le  Parnaiïe  encore  eût  pu  nous  en  fournir. 
Pégaze  ayoit  bon  dos  ;  mais  adieu  la  voiture  ! 
C'en  eft  donc  fait!  voilà  mon  ferrail  en  roture  ! 
Que  de  laidrons  bientôt  vont  ici  m'affiéger  ! 
Par  un  terrible  exemple  écartons  le  danger. 
Où  font  ces  huit  guenons  à  qui  j'étois  en  proie  ? 
Que  de  cent  coupsjnouveaux  mon  fceptre  les  foudroie, 
Toutes  les  huit  ici  je  veux  les  accable-r. 
JVlalheur  à  qui  verra  leur  chute  fan?  trembler  ! 
Mais  quel  froid  tout-à-coup  me  glace  &  m'environne  ! 
Je  fuis  tout  morfondu  !  d'où  vient  que  je  frifïbnne  ? 
Je  bâille  !  je  m'endors  !  certain  je  ne  fais  quoi.  . . , 
Dieux  !  quel  tas  de  pavots  femés  autour  de  moi  ! 

Apollon.] 

Seigneur.  .  .  . 

Le    Sultan. 

Quoi ,  Marianne ,  on  te  revoit  encore  ? 
Ne  pourrai-je  éviter  un  objet  que  j'abhore  ? 
Comment  t'es-tu  r'ouvert  en  ces  lieux  un  chemin  ? 
T'ens,  tiens!..  Mais  j'en  vois  mille  !  ô  dieux!  tout  en  eft  plein  \ 
Eh  bien  .  fille  d'ennui  !  J'attends  en  paix  l'orage, 
Pour  qui  t?nt  d'opium  ?  Contre  qui  cette  rage  , 
fct  cet  acharnement  à  le  tout  confommer  ? 
l'ourla  dernière  fois  f  venez-vous  m'afTommer? 
Venez  !  à  vos  fureurs  le  Public  s'abandonne  ! 
Mais  non  ,  retirez-vous  ,  votre  nombre  m'étonne  : 
Une  feule  fuffit  ;  &  je  fuccombe  enfin  , 
Sçus,  celle  qui  renaît  au  fauxbourg  Saint-Germain* 


A    T    P  S, 

PARODIE    EN    UN    ACTE, 

PRÉCÉDÉE    D'UN    PROLOGUE; 

Repréfentée  fur    le  Maire   de   f  opéra  -  comique  ± 
m  février  1725. 
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PERSONNAGES 

DU      PROLOGUE, 

^'ENTREPRENEUR. 

LA    FOIRE. 

LA    FOLIE. 

ARLEQUIN. 

UN    BOSSU. 

UN    BEGUE. 

UN    BOITEUX. 

TROUPE  DE  QUINTES  ET  DE  VERTIGOS, 


La  f cène  ejlfur  le  théâtre  de  Topera-comique* 
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SCENE    PREMIERE. 

L'ENTREPRENEUR,   LA  FOIRE 

représentée  par  Pierrot, 

L'  Entrepreneur, 

Air  :  Des  trembleurs. 

V/H  ça  ,  madame  la  Foire , 
Ne  m'en  faites  plus  accroire  , 
31  y  va  de  votre  gloire 
De  me  gagner  de  l'argent.    . 

La    Foire. 

Qu'aucun  foin  ne  vous  agite  ; 
Soyez  fur  que  mon  mérite 
Fera  bouillir  la  marmite. 
Allez  ,  vous  ferez  content. 
L'E  N   T   R  E   P   R   E   N  E   U  R. 

Adieu  donc.  Voilà  la  toile  levée  5  commencez , 
&  divertifTez  bien  ces  meffieurs.  Qu'eft-ce*  que 
c'eft  ?  Vous  m'avez  l'air  embarraflee. 

La  F  o  1  r  e  /f  grattant  le  derrière. 
Eh  mais ,  c'eft  que. .  .  . 

L'  E'  N   T   R   E   P   R   E   N  E   U  R. 

Quoi,  n'avcz-vous  pas  tout  ce  qu'il  vous  faut 
pour  commencer  'i 
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La    Foire. 
Pas  encore  tout-à-fait. 

L' Entrepreneur. 
Que  vous  manque-t-il  donc  ? 

La    Foire. 
Une  pièce  &  des  acteurs. 

L'  Entrepreneur. 
Ah  morbleu  !  je  fuis  ruiné  j  &  vous  attendez  à 

m&  le  dire ,  que 

La    Foire. 
Pavois  mandé  à  la  Folie  de  m'envôyer  tout 
cela  >  n? avez- vous  rien  reçu  ? 

L'  Entrepreneur. 
Non.  Voilà  pourtant  tout  le  monde  qui  at- 
tend. La  honte  me  prend  ;  je  me  fauve  j  adieu  : 
tirez-vous  d'affaire. comme  vous  pourrez. 


SCENE    IL 
LA     FOIRE  feule. 

J^A  jolie  (îtuationï  Ne  bougez  pourtant  pas,  met 
fleurs  j  demeurez:  un  peu  de  patience.  Il  faut  bien 
que  nous  ayons  réponfe  de  la  Folie  :  cela  ne  fau- 
roit  tarder  plus  de  huit  jours.  Bon  î  voilà  déjà  une 
actrice  :  les  hommes  ne  font  pas  loin.  Les  voici 
juftement. 
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SCENE    I  I L 

LA  FOIRE,  UN  PETIT   BOSSU, 
UN   VIEILLARD,  UN   BEGUE, 

A  R  L  E  QJJ I N  en  fille ,  repréf entant  la  petite 
Legrand ,  qui  venait  de  faire  avec  fuccès  le 
rôle  d?  Arlequin  dans  /Impromptu  de  la  Folie  * 
pièce  de  [on  père ,  qui  fit  plus  de  profit  aux 
comédiens  qtCau  libraire. 

L  A     F  O   I   R   E. 

Air  :  Far  bonheur  ,  ou  par  malheur* 

\J7UE  chacun  de  vous ,  enfans , 
M'annonce  un  peu  fes  talens. 
Ce  bofiu  me  paroît  drôle, 
Ainfi  que  ce  vieil  goutteux. 

[Aubotfu.] 
Ami ,  quel  eft  votre  rôle  ? 

Le    petit    Bossu* 

JNToi ,  je  fais  les  amoureux. 

La    Foire. 

Vous  faites  les  amoureux?  C'eft  donc  dans 
Ifofe  11  la  cour. 

Aii  :  Quand  je  bois  de  ce  jus  d'octobre. 

Pour  un  amoureux  ,  quel  corfage  ! 
Vous  n'y  pçnfez  pas ,  mon  ami. 
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Pour  bien  faire  ce  perfonnage, 
Il  faut  être  droit  comme  un  i. 
Etre  fait  comme  ce  garçon  là,  par  exemple  : 
quel  perfonnage  fait-il ,  lui  ? 

Le    Bègue. 

Je  f. . . .  .ais  les  gr .ands  rôles. 

La    Foire. 
A  l'autre ,  qui  ne  fauroit  parler ,  &  qui  fait  les 
grands  rôles  î 

Le    Bègue. 
Vous  verrez  Ci  le  pupupupublic  ne   fait  pas 
cacacacas  de  moi. 

La    Foire. 
Cacacacas  de  lui.  Allez ,  allez ,  mon  pauvre  en- 
fant, vous  faites  pipipipitié.  Quelle  plaifante  e£ 
pece  de  gens  la  Folie  m'envoie  î 
Air  :  Des  frai  fer. 
Ce  cadet  de  foixante  ans, 
Selon  toute  aparence , 
Fera  les  rôles  d'enfans. 
Le    Vieillard, 
Non  ,  je  ne  joue  pas  la  comédie  ,  moi, 

La    Foire. 
Que  faites-vous  donc  ? 
Le    Vieillar  d  >fimjfant  Pair. 
Dans  les  divertiflemens , 
Je  danfe ,  je  danfe  ,  je  danfe. 
[  //  Ht  ceci  en  dcmfant ,.  8?  tombe  enfwjfant.  ] 
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La    Foire. 

Le  bel  air  à  la  danfe  !  &  dites-moi  5  vous  n'êtes 
pas  le  feul  danfeur  5  où  eft  le  refte  ? 

Le    Vieillard. 
Il  n'a  pu  venir  fi  vite  que  moi ,  parce  qu'il  coiî- 
fiite  en  deux  jambes  caiTées  &  trois  cul-de-jattes. 
La    Foire. 
Voilà  une  jolie  troupe.  Elle  fe  fent  bien  d'où 
elle  vient.  Eh  fi ,  fi ,  tirez  ! 

[  Elle  les  chape.  ] 

SCENE    IV. 

LA    FOIRE,  ARLEQ.UIN. 

La    Foire  continue. 

JCtT  vous  ,  la  belle  fille  t  quels  talens  avez-vous 
pour  briller  fur  un  théâtre  ? 

ARLEQ.UIN. 

J'ai  tout. 

La    Foire. 
Mais ,  qu'êtes-vous  ordinairement  dans  une 
pièce  ? 

ARLEQ.UIN. 

Je  fuis  tout. 

La    Foire. 

Mais  encore  dites  -  moi ,  quels  rôles  y  faites- 
vous? 
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Arleq_uin. 
Je  fais  tout. 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent* 

Je  Fais  comme  on  veut  y  madame  % 

La  folle  &  le  fou  : 
Je  chante ,  danfe  ,  déclame  # 
Je  fais  la  fille ,  la  femme  , 
Et  l'homme  itou. 
Et  l'homme  itou. 
La    Foire. 
Air  :  Lere  la, 
J^i  tout ,  je  fuis  tout ,  je  fais  tout , 
Je  fais  l'homme  &  la  femme  itou. 
Seule  elle  eft  une  troupe  entière. 
Lere  la  ,  lere  lanière  ,  1ère  la ,  lere  lanla. 
A   R   L   E    Q.  U    I   N. 

Ne  vous  moquez  pas  i  mettez-moi  feulement  à 
répreuve. 

Air  :  Me  promenant  un  matin ,  &c* 
J'ai  le  jeu  vif  &  badin  : 
Je  joins  l'art  à  la  nature; 
Turelure, 
Turelure  : 
Je  fuis  un  petit  lutiri, 
.     Latu ,  latin ,  tintin  ,  terelintintia  , 
Et  très-fertile  en  poftu/è  j 
Turelure, 
Turelure , 
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Et  lonlanla  ,  je  veux  enfin , 
Je  veux  faire  votre  Arlequin. 

La    Foire. 
Vous ,  mademoifelle  '<  Une  fille   en  habits 
d'Arlequin  î 

ARLEQ.U1N. 

Où  eft  la  difficulté  ?  J'en  ferai  quitte  pour  atta- 
cher ma  ceinture  un  pied  plus  bas. 
La    F  o  -i  r  e. 
Air  de  Robin  turelure. 

Sous  ce  vêtement  bouffon  , 
Pour  le  coup  je  ferois  fore , 
De  la  vertu  d'un  tendron , 

Turelure, 
D'en  bas  jufqu'à  la  ceinture, 
Robin  turelure  lure. 
Quoi ,  mademoifelle ,  vous  prendriez  les  tons 
d'un  Arlequin  ?  Vous  auriez  fon  gefte  ?  Vous  fe- 
riez fa  grimace  ?  Vous  ? 

A  R   L  E   Q.t  I  N. 
Air  :  Du  haut  en  bas. 

Je  la  ferai. 
Repofez-vous  fur  ma  parole; 

Je  la  ferai. 
Et  de  plus  j'y  réuflirai. 

La    Foire. 

Mais  à  la  fin  de  votre  rôle , 
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Si  Ton  crioit  la  capriole  !  (a) 
Arleq_uin,  faifant  la  capriole». 
Je  la  ferai. 
Tenez ,  la  voilà  -,  qu'à  cela  ne  tienne  :  mille 
pour  une.  Nous  fommes  bien  à  une  capriole  près  * 
nous  autres  comédiennes  ! 

Air  :  La  bonne  aventure ,  à  gué. 
Dans  les  troupes  d'hiftrions , 

Fille  qui  s'enrôle , 
A  déjà  pris  des  leçons, 
Et  fait  gaiment  fans  façons  * 
Une  capriole , 

0  gué, 
Une  capriole» 
[  Il  s'en  va  ,  en  faifant  encore  une  capriole*  ] 

SCENE     V. 

LA    FOIRE  feule. 

V  oïLAuntréforj  maiscelane  {uffit  pas.  Il  faut 
une  pièce  j  il  faut...  Oh,  void  donc  enfin  la  Folie  ! 

(a)  Depuis  qu'on  avoit  vu  le  petit  Arlequin  faire  la 
capriole  dans  Thimon^  le  parterre  lui  ordonnoit ,  à  la 
fin  de  toutes  les  pièces ,  de  la  faire.  Et  quand  on  vit 
mademoifelle  Legrand  faire  l'Arlequin  ,  dans  Ylm* 
promptu  de  la  Folie,  dans  le  goût  du  petit  Thomaflin  * 
on  lui  ordonna,  à  la  fin  de  la  pièce,  la  capriole.  Elle 
obéit. 

SCENE 
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SCENE     VI. 

LA    FOIRE,   LA   FOLIE. 

L'OLl  E  ,  après  que  Porcheftre a  joué  Pair  : 
Plan,  plan  j  plan,  place  au  régiment  de  la 
Calotte. 

^  ou  s  mes  drapeaux  je  vous  recois , 
Braves  comédiens  François. 
Vous  ferez  donc ,  fur  Votre  fcene  * 
Des  mets  de  la  table  foraine  (a)  ? 
En  quartier  ,  pour  ce  beau  coup-là  * 
A  Montmartre  on  vous  enverra , 
Le  cul  dans  une  hotte. 
Et  plan  ,  plan  ,  plan , 
Place  au  régiment  de  la  Calotte. 
[  A  la  Foire.  ] 
Ah,  bonjour,  groiTe  maman  :  je  vous  chef- 
chois ,  je  Pavois  oublié  ;  je  vous  vois ,  je  m'en 
i  viens;  Voyons ,  parlons  un  peu  d'affaires. 
Ou  en  ètes-vous  ?  Contez-moi  un  peu  ça. 
La    Foire. 
Il  eft  prefque  tems  de  venir.  En  vérité ,  nia- 

(a)  L'Impromptu  de  la  Folie  étoit  une  pièce,  ou 
pour  mieux  dire  ,  une  farce  de  bas  aloi ,  qui  rt'àfcfoit 
pas  été  bonne  pour  la  foire,  faute  d'acteurs  qi.i  Keufl 
fent  pu  relever ,  comme  aux  François  ;  il  n'y  a"o:t 
qu'une  voix  là-dsflus» 

Tonii  V.  K 
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dame  la  Folie ,  vous  n'êtes  pas  (âge 

La  Folie  ,  r interrompant  brufquement. 
Tant  mieux  ! 

La    Foire. 
Je  veux  dire  que  vous  nV  penfez  pas ,  de  mV 
bandonner  comme  vous  faites.  Quoi. . .  . 
La    Folie. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi  ? 

Air  :  Ma  commère ,  quand  je  danfc. 
Je  voudrois  toute  ma  vie 
Ne  demeurer  qu'avec  vous. 
J'aime  votre  compagnie , 
Et  pour  moi  rien  n'eft  plus  doux. 
JMais  vous  allez , 
IVlais  vous  venez , 
Mais  vous  allez , 
Vous  venez  9 
Vous  allez  > 
Tantôt  au  fauxbourg  Saint-Germain,  tantôt 
au  fauxbourg  Saint-Laurent ,  de  là  chez  mon- 
sieur votre  coufin  l'opéra^?),  où  je  vous  avois 
lanîée.  Je  reviens  enfin  vous  chercher  à  votre 
adreOTe  ordinaire:  néant-,  je  ne  trouve  ni  vous , 
ni  votre  maifon  (7>). 

(à)  La  dernière  foire  avoit  fini  par  trois  repréfenta- 
tions  de  mon  Fâcheux  veuvage  far  le  théâtre  de  l'opéra. 

(  b  )On  venoit  d'abattre  l'ancienne  loge  de  l'opéra- 
comique  à  la  foire  Saint-Germain ,  pour  faire  un  mac- 
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La    Foire. 
Que  voulez-vous  ? 

Air  :  Monfîeur  le  prévôt  des  marchands* 

La  Foire  eft  comme  ces  beautés 
Qui  courent  de  tous  les  côtés , 
Sans  en  être  plus  eftimées  , 
Et  qui  n'ayant  plus  de  chalands  ^ 
Pour  rétablir  leurs  renommées , 
Déménagent  à  tous  momens. 
La    Folie. 
PoufTez,  pouffez  la  comparaison  plus  loin,  & 
convenez  que  vous  avez  eu  le  fort  de  plulîeurs  de 
ces  beautés  ,  dont  le  quartier  du  palais  royal  a 
achevé  de  ruiner  le  crédit  &  la  réputation. 
La    Foire. 
LaifTons  cela  ;  j'ai  fait  maifon  neuve  :  il  s'agit 
de  bien  engrainer.  Voyons  vice  5  que  m'apportez* 
vous  ï 

La    Folie. 
Ce  que  je  vous  apporte  '<  Moi!  Rien, 

La    Foire. 
Comment  rien? 

La    Folie- 
Quoi  que  ce  (bit. 

ché  ;  &  c'étoit  pour  la  première  fois  ,  qu'il  s'établît 
foit  à  la  rue  de  Bufli..  Ce  prologue-ci  eut  l'étreryie  dd 
la  nouvelle  loge. 

Ri) 
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La    Foire. 

Air  :  Lanturelu, 

Pefte  foie  la  bête  ! 
Quoi  !  vous  n'avez  pas 
Quelque  pièce  prête  ? 
Que  ferai-je  ,  hélas  ! 
La    Folie,  fe  frappant  lefronu 
N'ai-je  pas  ma  tête , 
La  fource  de  l'impromptu  ? 

La    Foire. 

Lanturelu  ,  lanturelu  ,  lanturelu. 
La    Folie. 
Qu'appeliez- vous  lanturelu  ?  N'avez-vous  pas 
vu  celui  dont  je  viens  d'enrichir  la  comédie 
françbife  ? 

La    Foire. 

Ah  !  oui ,  à  propos.  Hélas  !  je  faifois  comme 
le  public  ;  j'avois  mis  cela  avec  l'almanach  de  l'an 
paiîe.  Ah ,  diable  î  vous  avez  raifon. 
La    Folie. 
Heim  î  mon  commandeur  de  la  Rocaille,  qu'en 
dites- vous  ? 

La  Foire  ,  conîrefaifant  Armand ,  qui  jouoit  es 
rote  en  parlant  beaucoup  du  nez* 
Ah ,  ma  foi ,  ça  étoit  beau  î  qa  étoit  beau  î. 

La    F  o  l  i  e. 
Et  mes  nouveaux  débarqués  ? 
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La  Foire  ,  contrefaisant  le  même  ton. 
Ah,  ma  foi,  ma  foi, parfait  ;  ça  étoit parfait ï 
La    Folie. 

Pour  la  troifieme  pièce 

La    Foire. 
Ah  î  ha  (  a  )  l  la  verita  a  a  a ,  la  verita  a  a  a  ; 
bravo  ,  bravo  ,  bravo  -,  bcne ,  bene ,  bene  (  b  )  ! 
ma  foi  î  ma  foi  î  ça   étoit  beau  !  ça  étoit 
beau  (  c  )  ! 

La    Folie. 
N'eft-il  pas  vrai  que  cela  étoit  beau  ? 
Air  :  Réveillez-vous ,  belle  endormie. 
£h  bien  ,  d'un  terrible  déboire 
Ce  doit  être  un  fujet  pour  vous  : 
Car  enfin  ,  madame  la  Foire , 
J'avois  fait  tout  cela  pour  vous. 
L  A      F   O    I   R    E. 

Et  pourquoi  donc  m'en  avoir  fevrée  5  infidelle 
amie  ? 

La^Folie. 

Hélas,  bien  innocemment!  La  comédie  fran- 
çoife  fuit  fi  bien  fe  traveftir ,  &  prend  fi  bien 
quelquefois  votre  forme  &  votre  figure ,  que  les 

(à)  Imitant  la  petite  Legrand  ,  qui  avoît  parfaitement 
imité  la  cantatrice  de  la  comédie  italienne. 

(  b  )  Imitant  Armand  ,  qui  avoit  parfaitement  imite 
Pantalon. 

(c)  Du  nez  ,  comme  le  commandeur. 

i\   iij 
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plus  clair-voyans  s'y  trompent  ;  &  comme  je  ne 
fuis  pas  des  plus  avifées  de  ce  monde ,  j'étois , 
comme  beaucoup  d'autres ,  dans  l'erreur,  quand 
je  lui  livrai  ma  marchandife.  Mais ,  ma  com- 
mère ,  pardonnons-lui  cela. 

Air  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 

Entre  vtfifins  point  de  rancune. 
La     F  O  I  R  E  ,  au  public. 

Meilleurs ,  plaignez  mon  infortune. 

Cela  n'eft-il  pas  enrageant  ? 

Tout  le  monde  me  dcvalife  ! 

L'opéra  (a)  me  prend  mon  argent, 

Et  mes  voifins  ma  marchandife  ! 
Et  une  certaine  pièce. . . .  comment?  aidez- 
moi  à  dire. Y Itciliemie-Françoife  (a).  N'étoit- 

ce  pas  encore  pour  moi  que  vous  aviez  fait  cela  ? 

La    Foire. 
1    Ah,  pour  cette  pièce  î  je  ne  crois  pas  que  vous 
h  revendiquiez. 

Air  ;  Tu  croyois  en  aimant  Colette. 

C'étoit  un  ouvrage  à  la  glace  , 

Qui  par-tout  n'auroit  valu  rien. 

Ces  pièces  là  font  à  leur  place 

$ur  le  théâtre  italien. 

f<*)  Le  privilège  de  l'opéra-comique  valoit  à  Topera 
:oo?  liv-res  par  an. 

ili)  Les  italiens  ,  nioués  que  les  François  les  euflenfc 
fr.iitis  .  formèrent  une  pièce  francoife  ,  où  Flaminia 
faifojt  Çrifpin.  La  pièce  tomba.. 


PROLOGUE.  261 

La    Foire. 

Que  chaque  troupe  ne  joue-t-elle  aufiî  Ton  jeu? 
La  Franqoife  ne  devoit  pas  s'y  prendre  à  l'Ita- 
lienne ,  l'Italienne  à  la  Franqoife ,  &  toutes  les 
deux  ne  pas  faire  des  courfes  de  tous  côtés  fur 
moi.  De  quoi ,  fur-tout ,  s'eft  avifé  cette  Italienne 9 
de  contrefaire  le  François  ? 

La    Folie. 
Air  :  Qiie  devant  vous  tout  s'ebaife ,  &e. 

Quand  de  Vénus  on  eut  vu  la  ceinture  ,  N 

Sangler  en  France  un  habit  d'Arlequin  ; 
LaSignora  ,  jaloufe  outre  mefure  , 
Crut  en  fangîer  un  habit  de  Crifpin. 
Mais  dans  fa  botte  , 
Dans  fa  culotte  , 
La  Signora , 
Ma  foi ,  s'embarrafla. 
La    Foire. 
Et  Momus  à  cela  n'aura  par  gardé  le  tacet? 
Air:  Ton hirnmr  eft ,  Cathcrene. 

N'a-t-il  pas  eu  la  malice 
D'un  peu  la  timpanifer  ? 
La    Folie. 

Sur  la  tête  de  Pa&rice 
Qui  vouloit  crifpinifer , 
Momus  a  ,  pour  récompenfe , 
Changé  ,  de  fa  propre  main  , 

R  iv 
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En  calotte  d'ordonnance , 
La  calotte  de  Crifpin. 

La    Foire. 

Oh  qa  !  la  belle  extravagante  ,  allons  vite  ,  un 
enfant  de  votre  façon.  Secouez-moi  votre  cer- 
veau. Voulez-vous  accoucher  à  la  faqon  de  Jupi- 
ter ,  que  je  vous  fafle  donner  un  coup  de  coignée 
fur  la  tète  ? 

La  Folie. 
Tout  doucement ,  je  ne  l'ai  déjà  que  trop  fêlée  s 
&  puis ,  la  coignée  n'eft  bonne  que  pour  abattre 
du  bois  ,  elle  n'a  rien  à  faire  fur  la  tète  des  fem- 
mes. Après  tout,  je  fuis  bien  embarraifée  :  je 
voudrois  vous  donner  quelque  chofe  qui  vous 
caraclérifit  bien ,  là ,  qui  fit  dire  à  l'auditoire , 
nous  fommes  à  la  Foire. 

Air  :  Comment  faire. 
Mais  dans  le  fauxbourg  Saint-Germain, 
Vous  avez  un  fâcheux  voifin  , 
Qui  s'amufe  à  vous  contrefaire  ; 
Dans  le  Marais  Ton  prend  le  ton 
De  rican daine  ,  ric^ndon  (a)  , 
Comment  faire  ?  x 
Air  :  Des  rats. 
Je  veux  ,  ma  commère  , 

{a)  Oh  jouoitaux  Italiens  une  parodie  $Àtis  ,  en 
^péra-cornique  ,  ou  ,  entre  autres  obfcénitçs  ,  fe  tiuu* 
voit  un  couplet  fur  l'air  de  ricandor^ 
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Rêver  là- défais  : 

Je  tiens  votre  affaire. . .  • 

Je  ne  la  tiens  plus. ... 
Attendez  ,  voici  qui  va  plaire,  . .  ; 
Non ,  non  ,  cela  ne  plairoit  pas. . .  i 

Allons  donc  ,  mes  rats  ! 

La    Foire. 

Courage,  animez- vous  ,  commère î 
La    Folie. 

Ah  !  grâce  à  mes  rats , 
Nous  voilà  tires  d'embarras. 
Deux  ni  jets  :  La  recrue  comique,  &  un  Atis 

en  capilotade. 

L  A     F  O  I  R  E. 
Fort  bien  î  Un  Atis  encore ,  après  celui  des 
Italiens  ? 

La    Folie. 

Air  :  Pierre  Bagnolct. 
La  plaifante  capilotade  ! 
Qu'elle  ne  nous  rebute  pas. 
Le  cuifinier  fale  &  roauffade 
Qui  s'eft  mêlé  de  ce  repas  , 
L'a  fait  trop  gras  î 
L'a  fait  trop  gras! 
Le  coeur ,  tant  la  faulfe  en  eft  fade  , 
En  fouleve  aux  moins  délicats. 
L    A      F    O    I    R   E. 
Air  :  Les  filles  de  Nanterre, 
'  C'eft  de  la  contrebande. 
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Mais  le  public  ,  enfin  , 
Aura  fur  cette  viande      \ 
Pafle  fa  grotte  faim. 

La    Folie. 

H  faut  lui  piquer  l'appétit  par  un  nouveau 
ragoût. 

La    Foire. 

Air  :  Des  bourgeois  de  Chartres-, 
Toute  mon  épouvante  , 
De  leur  état  briffé , 
C'eft  que  le  mien  ne  fente 
Un  peu  le  réchauffé, 

La    Folie. 

Oh  ,  j'y  prendrai  bien  garde  ! 

La    Foire. 

Hélas  î  je  crois  entendre 
Chacun  qui  dit  déjà, 

Voilà 
Le  pauvre  Atis  rôti , 

Bouilli , 
Et  traîné  par  la  cendre  l 
[an public.  ] 
Hélas ,  meilleurs  ! 

Air  ;  0  reguingue',  6  Ionlartla. 

Nous  vous  donnons  au  même  prix 
Les  fions  fions  ,  les  Ianderiris  ; 
O  reguingué  !  ô  ionlanla  ! 
Mais  pour  l'ancienne  connoiffance, 
Donnez-nous  donc  la  préférence. 
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Oh  qa ,  des  acteurs  maintenant. 
La    Folie. 
Ne  vous  en  ai-je  pas  envoyé  déjà  d'excellens  ? 

La    Foire. 
Le  bsl  envoi ,  afTurément  î  un  bègue ,  un  boi- 
teux ,  un  bolîu  ï  j'ai  tout  envoyé  au  diable, 
La    Folie. 
Mal-à-propos  î  tres-maî-à-propos  î  Voilà   les 
acteurs  qu'il  faut,  pour  exécuter  des  pièces  eitro- 
piées ,  comme  les  miennes.  Que  devenoit  mon 
impromptu  (a)  aux  François  ,  fans  le  fecours 
d'un  nafillard  ,  d'un  bredouilleur  ,  &  d'un  bara- 
gouin ?  Et  mon  Arlequin  femelle  ? 
La    Foire. 
Oh  pefte  î  celle-là,  je  l'ai  gardée. 

La    Folie. 
C'eft  de  l'or  en  barre,  cela;  diable!  Allons," 
vaille  que  vaille ,  ma  fuite  fuppléera  au  refte. 
Air  :  Du  fleuve  d'oubli. 

Troupes  de  mon  domaine, 
Qui  fuivez  mes  drapeaux  1 

0, ô,ô,ô! 
ParoifTez  fur  la  feene  , 

(a)  V Impromptu  de  la  Folie  dut  fon  fuccès au  m* 
fillement  du  commandeur  de  la  Rocaille,  à  l'imitation 
du  baragouinage  de  Pantalon,  &  au  bredouiliement 
d'un  notaire  parlant  vite  ,  repréfenté  par  Poiflbn. 
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Quintes  &  Vertîgos  ! 
O, ô, ô,ôî 
Faites  triompher  la  Foire , 
Et  que  tout  chante  ici  , 
Biribi , 
Notre  gloire. 

SCENE    VIL 

LA  FOIRE,  LA  FOLIE,  TROUPE 
DE  QUINTES  ET  DE  VERTIGOS. 

Entrée  des   Quintes  &  des   Vertigos. 
Une     Qjj  i  n  t  e  chante  : 
jTSlMANS  ,  votre  fortune  eft  toujours  incertaine  ! 
Elle  tourne  à  tous  vents ,  elle  approche  ,  elle  fuit. 
Une  Quinte  vous  la  ravit  : 
Un  Vertigo  vous  la  ramené. 
£  La  danfe  reprend ,  &  eft  entrecoupée  du  vaude- 
ville fuivemt.  ] 
VAUDEVILLE. 

La    Folie. 
Accourez  ,  jeux  ,  ris  &  grâces  ! 
Que  l'ennui  foit  fait  capot  ! 
Vous  devez  fuivre  mes  traces , 
Et  c'eft  ici  mon  tripot  ; 
Toitfelou  ,  tourelou  ,  tourelouribo  , 
Le  drôle  de  Vertigo  ! 

Une    Q.u  i  n  t  e. 
Souvent,  fans  raifon  Georgctte 
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Se  fiche  contre  Guillut  -, 
Guillot  enfle  fa.  mufette, 
Elle  s'appaife  aulTi-tôt. 
Tourelou  ,  tourelou  ,  tourelouribo , 
Le  drôle  de  Vekigo  ! 

Un    V  e  r  t  i  g  o. 

Damis  enferme  fa  femme  ; 
Elle  vivoit  comme  il  faut: 
L'ennui  fait  rêver  la  dame  ; 
Le  jaloux  en  eft  le  fot. 
Tourelou  ,  tourelou ,  tourelouribo  , 
Le  drôle  de  Vertigo  ! 

Un    Paysan. 

Je  fens  mon  feu  qui  redouble, 
Quand  je  fis  près  de  Margot  ; 
Je  fou  pire ,  elle  fe  trouble  , 
Et  pis  je  ne  difons  mot. 
Tourelou,  tourelou  ,  tourelouribo,1 
Le  drôle  de  Vertigo  ! 

La    Foire. 

Cothurne  ,  l'on  vous  déchauflc; 

IVIelpomene  eft  en  fabot  : 

Elle  a  mis  le  haut-de-chaufle 

D'Arlequin  &  de  Pierrot. 
Tourelou  ,  tourelou  ,  tourelouribo  , 

Le  drôle  de  Vertigo  ! 
[  La  danfe  reprend,  &  le  profane  finit. 
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PERSONNAGES. 
ATIS,  Pie  rrot. 
CÉLÉNUS,  le  Docteur. 
CIBELE,  Arlequin. 
SANGARIDE. 
LE  SOMMEIL. 
UN  SONGE  agréable. 
UN  SONGE  funep. 
TROUPE  DE  SONGES  agréables. 
TROUPE  DE  SONGER  fiwejles. 
TROUPE  D'IVROGNES. 

La  fcene  ejî  chez»  CïbeU* 


f 
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PARODIE     EN    UN    ACTE. 
«*>-  ====3g^.    .     .,.-_, — ^^ 

SCENE    PREMIERE.. 

SANGARIDE,  ATI  S. 

A  T  I  S ,  ivre. 

Air  :  iteZfc  Mtfzr. 

OïangarideJ 
Sangaride  ! 
J'ai  le  cœur  tout  plein  de  toi. 

Sangaride. 
Oui,  quand  ta  bouteille  cft  vuide. 
Ans, 
Sangaride  ! 
Sangaride  ! 

Air:  Lampons. 
Quelque  déplaifir  fecret 
Met  de  travers  ton  bonnet: 
Lorfque  l'ennui  nous  obfede  , 
J'y  connois  un  bon  remède  r 
Lampons , 
Lampons , 
Sangaride ,  lampons. 
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Sangaridé. 

Air  :  Non  ,jt  ne  ferai  point ,  &c. 
Atis ,  vous  n'aimez  point,  &  vous  en  faites  gloire  \ 
Ou  bien  fi  vous  aimez  ,  hélas  !  c'eft  donc  à  boire. 
Atis. 

'Oui  ,  quand  je  pafTe  un  jour  fans  boire  ,  par  ma  foi  * 
Sangaridé  {a)  ,  ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  moi/   : 
Sangaridé. 
Adieu,  fac -à-vin;  adieu. 

[  Elle  veut  s'en  aller  j  Atis  l'arrête.  ] 

Atis. 

Air  :  Ton  himeur  eft  ,  Catherene. 

Oh ,  parbleu  ,  je  te  veux  fuivre  ! 

Sangaridé  le  repoujfavt. 

Qu'un  homme  ivre  eft  ennuyeux  ! 

A  T  I  s. 
C'eft  pourtant  quand  je  fuis  ivre rf 

[  il  fait  un  hoquet.  ] 
Que  je  foupire  le  mieux  : 
Ge  n'eft  qu'à  jeun ,  Sangaridé  ,- 
Qu'Atis  eft  indifférent. 
Sangaridé. 

Pour  un  ivrogne  ,  perfide  , 
Je  vous  trouve  à  jeun  fouveht, 

Atis. 
Ah ,  parbleu  î  je  n'y  fuis  pas  maintenant  Vous 

(a)  Vers  de  l'ogérar 

favei 
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£àve,z  ce  que  je  viens  de  vous  oifiir  en  entrant 
Sangaride. 
Air  :  Vas*t<n  voir  S  ils  viennent ,  Jean* 
J'aurois  ,  en  Tautres  inftans  , 

Trouvé  l'offre  honnête; 
Mais  c'eft  bien  prendre  fon  teras  j 
Quand  la  noce  eft  prête  ! 
Et  viens-t*en  voir  la  fête , 
Jeirt  ! 
Viens-t-en  Voir  la  fête* 
A  T  I  s ,  brusquement^ 
Air  :  Gafcon. 
Diga ,  Jeannette , 
Ti  voli  manda  ? 
Larirette  ! 
Diga ,  Jeannette , 
Ti  voli  manda  ? 

Sangaride. 
Oui ,  couquis ,  mi  voli  manda*  &  fi  tu  veux 
favoir  avec  qui ,  c'ell  avec  Célénus ,  avec  ton 
maitre* 

Air:  Un  petit  moment  plus  tard* 
Le  lit  nuptial  eft  prêt.  .  . 
A   T   I   S* 
Ah  ,  quelle  difgr.ce! 

Sangaride* 

Et  Célénus  a  déjà  fait 
Bafiiner  fa  place* 
Tonte  V*  S 
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Adieu  ;  je  m'en  vais  gaîment 

Où  je  fuis  attendue  : 

Tu  me  peux ,  dans  un  moment, 

Compter,  compter  perdue! 

A  T   I   S. 

Air  :  Non  T  je  ne  ferai  point. 

Non  ,  tu  ne  feras  point  ce  qu'on  veut  que  tu  fafleSr 

S   A   N   G   A   R   I   D   E. 

Je  le  ferai  comme  je  le  dis. 
A  T  I  s. 
Me  préférer  un  vieux  pénard  comme  cela  ! 
Air  :  Les  filles  de  Nanterre. 
Je  vois  ce  qui  t'enchante  ; 
C'eft  qu'il  cft  grand  feigneur. 

Sangaride. 
Le  bon  vin  me  fupplante 
Dans  ton  volage  cœur. 
A  T   I   S. 
Air  :  Les  infulaires. 
Quoi  !  pour  du  bien  tu  deviens  infidelle  ? 

Sangaride. 

Quoi  !  pour  du  vin  tu  me  manques  de  foi  ? 

A   T    I   S. 
Vous  changez  donc  ainfi ,  beauté  cruelle! 

Sangaride. 
Tu  me  trahis  ,  &  comment  ?  &  pourquoi  ? 
A   T   I   S. 
Ce  n'eit  pas  moi! 


Parodié.  ijf 

Sangaride. 
Ce  n'eft  pas  moi  ! 
TIS&SANGARIDËi 

Ce  n'eft  pas  moi. 
.Mais  c'eft  toi  , 
Mais  c'eft  toi , 

Qui  pour  du  J      •      \  nie  deviens  infidèle. 


lu  }    vin    (niedevi 
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Qui  pour  du  )    vjn    (.  m'ofes  manquer  de  foi; 

A  T  i  s. 
Eh  bien ,  promets  -  moi  donc  que  nous  nous 
Verrons ,  malgré  le  mariage. 

SANGARIDE; 

Volontiers  ;  niais  n'y  aura-t-il  point  de  danger 
pour  ma  gloire  ? 

A  T  I  s. 
Vous  ne  vous  fouvenez  donc  plus  de  ce  que 
¥ous  me  diilez  tantôt. 

Air  :  Quand  fé  peril  >  tyéi 
Quand  le  péril  efl  agréable  ....  ; 
[  //  change  d'air.  ] 
Griiâ  pas,  ci'mai  à  ça  , 
Gnia  pas  d'mal  à  ça. 

Sangaridi. 

Paix  î  J'entends.  Cybele  &  Célénus  qui  remuelù 
dans  la  chambre  haute. 

M 
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Fuyons  ,  fuyons ,  féparons-nous  (a)  ; 

La  vieille  va  defeendre. 
A  T  I   S. 
Allons ,  allons ,  enivrons-nous , 

Le  vin  me  rend  plus  tendre, 

SCENE    IL 
CYBELE,CELENUS,SANGARIDE, 

CYBELEi    CéUvUS. 

Allustre  fils  du  dieu  de  la  mer,  vous  faites 
trop  d'honneur  à  la  fille  d'un  petit  ruiffeau ,  de 
vouloir  bien  Pépoufer. 

[  a  Sangaride.  ] 
Air  :  Le  branle  de  Metz* 
Sangaride ,  la  fortune 
Qui  te  donne  à  Célénus  3 
Téleve  bien  au-defîus 
De  ta  naiflance  commune. 
Rends-lui  grâce  ,  &  fonge  bien 
Qu'il  eft  bâtard  de  Neptune  ; 
Son  père  eft  noble  ,  &  le  tien 
Portoit  de  l'eau  chez  le  fien. 
CÉLÉNUS. 
Air  d'opéra  :  Un  grand  calme  eji  trop  fâcheux. 
Venez  ,  nous  vivrons  heureux, \ 

(a)  Parodie  de  l'opéça  cXAtis* 
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J'ai  l'humeur  peu  remuante  : 
Dans  une  paix  innocente 
Nous  dormirons  tous  les  deux. 
Sangaride. 
A  quoi  fert  une  eau  dormante  ? 
Un  grand  calme  eft  trop  fâcheux  : 
Nous  aimons  mieux  la  tourmente. 
La  jcunefTe  aime  le  bruit  &  le  mouvement^ 
Air  :  Vous  en  venez. 
D'abord  un  grand  bal  à  ma  noce  ; 
Nous  verrons  avec  votre  bofTe , 
Comment  vous  vous  en  tirerez  : 
Vous  danferez, 
Vous  danferez  ; 
Avec  moi  vous  y  danferez , 
Vous  la  danferez. 
C  É  L  É   N   U   S. 
Air  d'Atis  :  La  beauté  la  plus  feverc* 
Mais  le  moindre  pas  me  coûte , 
Je  ne  vais  plus  fans  broncher. 
L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  > 
Creufe  le  plus  dur  rocher. 
Le  tems  vient ,  l'âge  nous  gelé. 

Sangaride. 
Nous  aurons  du  feu  tout  prêt. 

C  É   L  É  N   U   S. 
Doucement ,  mademoifelle. 
Chez  nous  autres ,  comme  on  fait» 

S  ii) 
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Le  feu  vient  quand  on  l'appelle , 

Et  chez  vous  quand  il  vous  plaît. 

C  Y   B   E   L   E. 

Vous  vous  accommoderez  bien.  Sangaride3 
allez  toujours  devants  allez  réchauffer  la  place, 

SCENE    III. 
Ç  É  L  É  N  U  S,  C  Y  B  E  L  E. 

C  Y   B   E   L   E. 

Air  :  Lonlanladeriri, 

v'  ous  aurez  là  ,  pour  un  barbon  * 
Diablement  d'occupation  , 
Lonlanladerirette  ; 
Et  moi  j'en  veux  avoir  aufïï  ,  lonlanlaxleriq. 

Air  :  Des  trembleurs. 
Quoique  vieille  qui  roupille  , 
Que  le  menton  me  brandille  , 
Que  je  porte  une  béquille, 
Eç  fois  grand'mere  des  dieux  2 
Comme  à  quelque  jeune  fille , 
Le  petit  cœur  me  frétille  , 
Et  je  fens  bien  qu'un  bon  drille 
Me  le  rendroit  tout  joyeux. 
C  É   L  É  N  U   S. 
Air:  Vos  beaux  yeux  ,  ma  Nicole-, 
Yous  charmerez  ,  madame  , 


P  A  K  0  D  1  E.  273 

Quiconque  vous  plaira. 

C   Y   B   E   L  EU 
Certain  objet  m'enflame. 
C  É   L  É   N  U   S. 
Quel  eft  cet  objet  là? 

C  Y   B   E   L   E. 
Votre  valet. .  .  lui-même  , 
C'eft  Atis  ;  &  je  veux 
Qu'il  fâche  que  je  l'aime. 

C  É    L  É   N   U   S. 
Atis  eft  trop  heureux  ! 

C  Y   B   E    L  ^. 
Air  :  Les  filles  de  Nantcrrc. 
JVIa  beauté  décrépite 
Va  le  rendre  amoureux  : 
Envoyez-le  moi  vite. 

C  É   L  É   N  U   S. 
Atis  eft  trop  heureux! 

SCENE    IV. 

C  Y  B  E  L  E  [euh. 
Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes. 

O>0MMElL  !  defcendez  fur  la  terre  ; 
Venez  ici  ,  dieu  des  pavots  ; 
Mais  en  venant ,  n'allez  pas  faire 
Une  dcfcente  mal-à-propos 

S  iv 
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Sur  les  loges  &  le  parterre , 
Ainfï  qu'aux  opéra  nouveaux , 
[  Tendrement.  ] 
Doux  fommeil  (a), 

SCENE     V. 
CYBELE,LE    SOMMEIL. 

Le  Sommeil,  du  même  ton  que  Doux  fommeil, 
en  entrant  fur  le  théâtre  languiffamment. 

iVJ.E  voilà  ! 
C  Y  B   E   L   E. 

Pardon;  je  vous  tire  peut-être  de  quelque  lif- 
çie  repos ,  où  vous  vous  trouviez  mieux  qu'ici, 
Le    Sommeil, 
Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Efpcrance. 

Non  ,  j'étois  à  l'audience , 
Et  fur  des  gens  à  rabat 
J'étendois  là  ma  puiiTance, 
Sous  un  habit  d'avocat  : 
Je  n'avoîs  plus  rien  à  faire, 
Quand  votre  voix  qu'on  révère, 
M'a  tout  fait  abandonner  ; 
Car  on  alloit  opiner. 

(e)  Parodie  de  l'air  bachique:  Doux  Jommtil  ^  ffl* 
^Qimz  les  amans  mifc'rables^ 


PARODIE.  asi 

Air  î  M.  le  prévôt  des  marchands! 
De  quoi  s'agit-il  ? 

C  Y  B   E  L  E. 

En  dormant, 
D'entretenir  obligeamment 
Le  bel  Atis  >  qui  va  paroître  , 
De  tout  ce  que  reflent  mon  cœur  , 
Dont  l'amour  l'a  rendu  le  maître. 

Le    Sommeil. 
Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 
C  Y  B  E  L  E ,  minaudant. 
Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince. 
Faites  qu'à  m'aimer  tout  l'engage , 
Préfentez-lui  bien  mon  image  ; 
Mettez ,  s'il  vous  plaît ,  tous  vos  foins 
A  peindre  ma  beauté  divine. 

[  Elle  s'en  va  &  revient,  ] 
Mais  que  mon  image  du  moins 
Ne  faffe  pas  la  libertine. 

Le    Sommeil, 

Et  Atis? 

C  Y   B   E   L  E, 

Air  :  N'oubliez  pas  votre  houlette. 
Qu'Atis ,  ainfi  que  mon  image  , 
Soit  fage  ; 
Qu'il  s'en  tienne  au  refpeft. 
Je  ne  veux  pas  que  mon  portrait 
Le  divertifle  à  mon  dommage  : 
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Qù'Atis  ,  ainfi  que  mon  image, 
Soit  fage  : 
Songez-y  ,  s'il  yous  plaît. 

[  Elle  s'en  va.  ] 
Le    Sommeil. 

Air:  Tarare ,  pompon. 
Vous  ferez  tous  les  deux  retenus  &  modeftes. 

«î>     »  ,1      =3&? —  -_ ^e» 

SCENE     VI. 
LE  SOMMEIL/^/, pourfu ivant Pair. 

X  iiantaze  &  Phobetor  ,  venez  prendre  ma  loi! 

Venez  ,  couriers  céleftes  , 

Faire  ici  votre  emploi  ! 

Songes  gais ,  &  funeftes , 
A  moi  ! 
«*    ii    ■         ***?==— =^fe=;  -====<»» 

SCENE    VIL 
LE  SOMMEIL,  UN  SONGE  agréable. 

Le    Sommeil. 
jQON  !  voici  déjà  un  fonge  agréable. 

Le  Songe  agréable ,  arrivant  en  courant. 
Par  ma  foi ,  vous  êtes  caufe  que  voilà  une  pau-» 
vre  fille  au  défefpoir. 

Le    Sommeil. 
Pourquoi  donc  ? 
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Le    Songe  agréable. 
Air  :  Amis,  fans  regretter  Péris-. 
Je  la  parois  d'un  vêtement 

Des  plus  brillans  qu'on  mette , 
Et  lui  faifois  voir  un  amant , 
Entrant  dans  fa  clumbrette. 
Le    Sommeil* 
Oui  ;  voilà  tout  ce  que  rêve  une  fille  ,  de  la 
parure ,  &  des  amans.  Et  où  en  étoit  le  fonge , 
quand  je  vous  ai  appelle  ? 

Le    Songe  agréable. 
L'amant  s'émancipoit. 

Le    Sommeil. 
Et  ki  fille? 

Le    Songe  agréable. 
Air  :  Et  fur-tout  prenez  bien  garde  à  votre  cotillon. 
D'abord  elle  trou  voit  fâcheux 
Qu'on  frippâtfes  beaux  habits  neufs: 
Mais  j'ai  quitté ,  quand  le  tendron 
Se  lafloit  de  prendre  garde 
A  fon  beau  cotillon. 

Le    Sommeil. 
Ce  fonge  -  là  trouvera  bien  fon  dénouement 
fans  vous.  Ah  î  voici  un  mauvais  Songe.  D'obi 
vicat-il  lui? 


tft 
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SCENE    VIII. 

LE  SOMMEIL,  UN  SONGE  agréable, 

UNSONGE  funejie. 

Le     Songe  funejie. 
Air  :  Joconde. 

J  E  fors  de  chez  un  procureur  , 

A  qui  je  faifois  croire 
Que  des  brigands  ,  avec  fureur, 

Enfonçaient  fon  armoire. 
Il  crie  à  prefenc  au  voleur  , 
Dans  une  peine  extrême  : 
Et  ce  cri  n'eft  pas  une  erreur  ; 
Car  il  fe  tient  lui-même. 
[  Le  fange ,  en  difant  ce  dernier  vers  ,  fe  prend 
par  le  bras.  ] 
Mais  parlez  donc,  monfîeur  le  Sommeil ,  ne 
m'allez  pas  donner  de  fottes  commiffions. 
Le    Sommeil. 
Quelles  commiffions  ? 

Le    Songe  fiwejïe. 

Air  :  L'autre  jour  fapperçur. 

Sans  cefle  vous  voulez  qu'en  fonge  , 
Je  montre  à  des  maris  bourrus  , 
Leurs  femmes  les  faifant  cocus  : 
JMoi ,  qui,  fuis  ami  du  menfonge , 
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J«  crois  les  tromper  ;  &  je  fais 
Que  tous  ces  rêves  (ont  trop  vrais* 

Le    Sommeil. 
Vous  ferez  ce  que  vous  aurez  ordre  de  faire. 
Air  de  Vendôme. 
Paix  là  ,  paix  !  taifez-voui  ! 
Le  bel  Atis  vient  à  nous. 
Silence  ! 
Silence! 
[  Le  Sommeil  £-f  les  Songes  Je  retirent."] 

SCENE    IX. 

ATIS  feuL 

[  //  entre  avec  un  verre  &  une  bouteille  à  la  mainl 

en  danfant.  ] 

Air:  Ah!  Philis,je  vous  vois. 

C/UE  le  jus  de  la  treille  eft  charmant  { 
Plus  j'en  bois  ,  plus  j'aime  tendrement. 
Mon  cœur  étoit  indifférent  j 
Je  le  fens  maintenant. 
Vive  le  vin  !  Plus  on  boit,  plus  on  aimt. 
J'en  boirai  tant ,  j'en  avalerai  tant , 
[  //  change  d'air  en  verfant  dans  fon  vei're.  ] 
Air  de  Vendôme. 
Tant  &  tant  ! 
Tant  &  tant  I 
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Que  je  deviendrai  confiant:. 
Rafdde  ! 
Rafade  ! 

[  //  change  d'air.  ] 
Air  :  Ramonez-cu 
À  ta  fanté  ,  vieux  druide 
Qui  dors  avec  Sangaride  ! 
Réveillez-vous ,  vieux  papa. 

[Il  boit.] 
Ramonez-ci ,  ramonez  la,  la  ,  la ,  là  ]  ' 

La  cheminée 

[  Il  change  d'air.  ] 
Air  :  Du  haut  en  bar» 
Du  haut  en  bas  , 
ftous  vous  ajufterons  la"  tête  ,- 

Du  haut  en  bas  : 
Les  cornes  n'y  manqueront  pas. 
Air  :  Ah  ,  que  Colin  l'autre  jour  me  fit  rire  t 
Car  à  la  barbe  du  dieu  d'Hyménée  , 
Sangaride  &  moi  dans  cette  journée  , 
Nous  nous  fommes  promis  cela  ; 
Aaa,aaa,aaaaa. 
£  Il  fait  des  ejfes  ,  £5?  change  d'air.  ] 
Air  :  Dondaine ,  dondaine. 
JVTais ,  je  fais  des  efles  déjà  »      bis; 
Et  je  parle  bredi  breda  ; 
Je  bâille! 
Je  bâille  !• 


PARODIE.  237 

Dormons  fur  ce  lit  là, 

Vaille  que  vaille. 
f  Il  fe  couche  fur  un  banc.  ] 

«»."' *=*=*£&&=?  .■        '.  — ^ 

SCENE      X. 

LE  SOMMEIL,  UN  S  O  N  G  E  a^nfoW* , 

U  N  S  O  N  G  E  /«wç/fc ,  A  T I S  endormi. 

Le   Sommeil,  ajjls  à  la  tête  d'Atis ,  chante 
lentement. 


'ORME2  ,  beaux  yeux  qu'on  adore  ! 
[  //  change  d'air ,  &  chante  toujours  lentement.  ] 
Dormez  paifibles  ! 
On  fera  bien  du  fracas, 
Des  fauts  &  des  cris  terribles  : 
IVlais  ne  vous  réveillez  pas. 
[  Danfe  d'un  fonge  agréable.  ] 
Un     SONGE  agréable,  à  Atis* 
Air  :  La  ceinture. 
Bel  Atis  !  rendez  grâce  aux  dieux; 
Votre  fortune  eft  fans  féconde  ; 
Vous  avez  charmé  les  beaux  yeux 
De  la  bifaïeule  du  monde  ! 

Atis  dormant  chante. 
Ah  !  ah  !  Cybele  a  bon  air  ! 
La  pelle!  qu'elle  a  bon  air  î 
Ah!  Ah! 
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[  II  s* interrompt  pour  ronfler.  ] 
Un    Songe  agréable, 

Air  :  Nanon  dormoiU 
D'un  nouveau  feu  t 
Animez-vous  pour  elle! 

Car  c'eft  trop  peu  , 
Que  d'honorer  Cybele , 
Et  que  de  l'eftimer. 
Il  faut. ... 
Il  faut 

A  T  I  s  àormaïit  3  chante* 
Àlr  :  J'entends  le  moulin  ,  tique ,  tique ,  tac* 

Hélas ,  mon  dieu  !  je  fais  ce  qu'il  lui  faut. 

J'entends 

[  Il  s'interrompt  pour  ronfler.  ] 
Le  Songe  agréable  finit  l "air  qu'il  a  commencé , 
&  qrfAtis  a  interrompu. 
Il  la  faut  encor  plus  aimer. 
La  bonne  vieille  veut  de  la  tendrelTe$  c'eftlà 
fa  marotte. 

[  La  danfe  des  Songes  agréables  reprend.  ] 
Un   Songe  funefie ,  le  pijtolet  fur  la  gorge 
d?Atis  endormi. 
Garde-toi  de  faire  le  rebelle. 
Garde-toi  d'imiter  les  ingratSé 
Songe  bien  à  cajoler  Cybele. 
Autrement  tu  t'en  repentiras* 

Tu 
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Tu  ne  pourras  pas 

Fuir  le  trépas  « 
Si  tu  ne  fais  cas , 
De  fes  appas  , 
Tu  périras* 
Songe  bien  que  tu  périras* 
C   H   OE   U   R* 
Tu  ne  pourras  pas 
Fuir  le  trépas  : 
Tu  périras* 
Si  tu  ne  fais  ca£ 
De  fes  appas , 
Tu  périras. 
Songe  bien  que  tu  périras. 
£  Danfe  des  Songes  funefler.  ] 
Le    Songe  funefte^ 

Air  :  Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime» 
H  faut  qu'on  l'aime  ou  qu'on  crevé. 
L'on  t'offre ,  l'on  t'offre  le  choix,      bis* 

C  H   OE   U   R. 
Il  fout  qu'on  l'aime  ou  qu'on  crevé* 
L'on  t'offre ,  l'on  t'offre  le  choix,      bis» 
l  La  danfe  des  Songes  funejles   reprend  i  aprit 
quoi  le  chœur  répète  deux  fois  encore  :  ] 
11  faut  qu'on  l'aime  ou  qu'on  crevé. 
L'on  t'offre ,  l'on  t'offre  le  shoix. 
Le  Songe  fuuejle  tire  fon  pijlolet ,  renverfe  té 
banc  fur  lequel  Atis  dort  ,  ç£  tout  difparQîts 
Tomt  V.  T 
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SCENE    XI. 

A  T I S  /*«/ ,  courant  de  coté  £5?  et  autre ,  comme 
un  homme  effrayé. 
Air  :  Po«r  /a  baronne* 
IfyllSKRICORDE  ! 

Que  diable  viens-je  de  rêver  ! 
Quoi ,  fans  que  de  rien  l'on  démorde> 
Aimer  une  vieille  ,  ou  crever  ! 
Miféricorde  ï 

SCENE    XII. 

CYBEL  E,  A  T  I  S. 

Cybele  tendrement ,  &  prenant  Atis  par  U 
menton. 
Air  :  Petits  oifeaux  ,  reffurez-vow* 

Jletit  moineau  ,  rafïurez-vous* 
Atis. 
Ah ,  madame  !  vous  me  voyez  encore  tout 
effaré  d'un  fonge  apéritif. . . . 

Air  :  Cefi  une  médifanec. 
De  grands  vilains  loups-garoux 
Vouloient  m'affurer  que  vous . .  .  r 
Mais  c'eft  une  médifance. 
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C   Y   B   E   L   E. 

f  ourfuivez  fans  répugnance  ; 
On  ne  vous  a  point  flatté. 
Ce  qu'ils  ont  dit  je  le  penfe  : 
C'eftla  pure  vérité. 

[  Elle  change  d'air.  ] 
Air  :  Àh  ,  Philis  ,  je  vous  vois ,  je  vous  aime. 
Oui ,  cher  Atis ,  je  vous  veux  ,  je  vous  aime  ; 
Si  je  vous  ai  ,  je  vous  aimerai  tant  ! 
Et  c'étoit  pour  vous  déclarer  mon  amour ,  que 
je  viens  de  vous  envoyer  le  Sommeil ,  &  les 
Songes  qui  Vous  ont  fait  (1  peur. 
Atis. 
Pardi ,  madame ,  il  eft  bon  là! 

Air  :  Réveillez-vous ,  belle  endormie. 
pourquoi  ,  fi  vous  le  vouliez  dire  , 
Comme  vous  faites  ,  tout  de  go  , 
lYTexpofiez-vous ,  pour  m'en  inftruirë, 
k  piller  de  peur  au  dodo  ? 
C  Y  B   E   L  E. 
Air:  Vivons  pour  les  fillettes. 
Ne  te  fâche  pas ,  mon  poupon  ,     bis. 
Ta  maman  te  va  faire  un  don 
Qui  te  fera  bien  aife. 

Atis., 
Ëh  S  !  que  diable  me  pouvez- Vous  donner? 

C   Y    B   E   L   E. 

Un  joujou  qui  t'appaife , 
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Joujou , 
Un  joujou  cjui  t'appaife. 
A   T   I   S. 

Voyons  donc  un  peu  ce  beau  joujou  là» 

C   Y    B    E   L   E. 

C'eft;  une  baguette,  avec  laquelle  tu  feras  tout 
ce  que  tu  voudras.Tu  n'auras  qu'à  fouhaiter  ;  fur- 
ie-champ tu  feras  fatisfait.  Je  vais  te  la  chercher , 
&  je  reviens. 
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SCENE    XIII. 
A  T  I  S  feiiL 

Oh,  diable!  c'eft  une  autre  affaire  ceci  !  Oh 
bien ,  puifque  je  n'aurai  qu'à  fouhaiter ,  foufflons 
Sangaride  au  nouveau  marié. 

Air  :  Ma  raifort  s'en  va  beau  train. 
Elle  cft  au  lit  nuptial , 
Auprès  de  mon  vieux  rival , 
Qui  l'y  tient  gratis  : 
Crac,  auprès  "d'Atis 
Tout-à-l'heure  elle  faute. 
Et  pour  la  mettre  à  rémotis  , 
Zefte  ,  je  l'efcamotte  # 

Lonla , 
Zefte ,  je  l'efcamotte. 
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SCENE     XIV. 

CYBELE,    ATIS. 

CybELE,  donnant  une  baguette  à  Atis. 

Air  :  Je  reviendrai  demain  aufoir, 

jlSlTIS  ,  recevez  ce  préfent; 

Vous  voilà  tout-puifTant!  biu 

Vous  n'avez  plus  rien  qu'à  vouloir, 
A  T  I  s ,  e n  s'en  allant. 

C'eft  ce  que  je  vais  voir,         bis. 


*v 


SCENE    XV. 
CYBELE  feule. 

tl*T  moi ,  je  vais  voir  à  quoi  tu  emploieras  le 
don  précieux  que  jeté  fais. 

.[  dhm  air  tendre.  ] 
Air  :  La  beauté \  la  rareté ,  la  curiqfité. 
Peut-être  à  me  trahir  !  Je  crains  de  Sangaride 

La  beauté  ! 
Enrichir  un  galant ,  fans  en  faire  un  perfide , 

La  rareté  ! 
J'ai ,  de  voir  où  d'abord  la  baguette  le  guide  , 
La  curiofké. 
Mes  démons  ont  un  ordre  fecret ,  dès  qu'ils  lui 

Tiij 
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auront  obéi ,  de  le  tran (porter  dans  cet  appar- 
tement. Il  y  doit  être  déjà.  Voyons 

[  Elis  veut  s'approcher  du  trou  de  la  ferrure 
pour  y  regarder.  ] 

SCENE  XVI. 
CLÉLENUS,  CYBELE. 

Ç  É  L  É  N  U  s  habillé  en  manteau  de  lit ,  &  a  peu 
près  comme  M.  de  Sottenville}  entre  comme  un 
forcené ,  en  criant  : 

.Arrête  î  arrête  !  arrête-!  au  voleur  ï  ah  i  Ma- 
dame ,  aidez-moi  î  courons  après  î 

Cybele,  d'un  air  effrayé. 
Après  qui  ? 
C  i  L  É  N  u  S  5  courant  de  tous  cotés. 

Je  ne  fais  pas. 

Cybele. 
De  quel  côté  ? 

C  E  L  È  n  u  s. 
Je  n'en  fais  rien. 

Cybele. 
Air:  De  quoi  vous  plaignez-vous* 

Ah,  quel  effroi  jaloux 
Vient  s'emparer  de  mon  ame  ï 
Parlez  donc  ,  dites-nous , 
De  quoi  vous  piaignez-vous  ? 
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C   É   L   É    N   U    S. 

Hélas  !  le  diable ,  madame . . , 
C  Y  B  E  L  E ,  P  interrompent. 
Le  diable  !  Eh  bien  ,  Céiénus  ? 

C  É   L    É   N  U  S. 
Tient  d'emporter  ma  femme  ! 
Cybele  courant  regarder  au  trou  de  la  ferrure. 

Le  diable  aura  fait  plus. 
CÉLÉNUS,  au-devant  du  théâtre, fans fonger 
à  ce  que  devient  Cybele. 
On  alîoit  la  déshabiller  ï 
Et  d'un  œil  qui  déjà  dévoroitmon  efpoir,  (a) 
Je  m'enirrois  ,  hélas ,  du  plaifir  de  la  voir  ! 
Air  :  Adieu  paniers. 
Ses  jarretières  défaites , 
J'allois  voir  un  petit  pied  nu  : 
Tout-à-coup  elle  a  difparu. 
Cybele,  qui  a  regardé  tout  ce  tems  là  par  la 
porte ,  revient  toute  furieufe?  &  chante  en  fat- 
fant  tomber  Célénus. 

Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faites  ! 
CÉLÉNljs/è  relevant, 
Mordiennc  de  vous  î  vous  m'avez  fait  une 
boite  au  front. 

Cybele,  courant  çà  &  i«. 
On  va  t'en  faire  bien  d'autres ,  vas  5  on  va  t'en 
faire  bien  d'autres  î 

(a)  Vers  d'Andromaquc.  T  iy 
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C  É   L  É   N   U   S. 
Air  :.  Je  reviendrai  demain  aufoir. 
Que  voulez-vous  dire  ?  &  pourquoi 
Le  trouble  où  je  vous  voi  ?      fèx, 
C  Y   B   E   L  E. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  chantons  tous  deux  : 
.Atis  eft  trop  heureux  !  bis. 

C   É   L  É  N  V  S, 

Atis  ?  Comment  ? 

C  Y   B   E   L  E. 

Atis  eft  là-dedans  avec  votre  femme  ;  &  c'eft 
lui  qui  yous  l'a  prife. 

C  E   L  £  N   U   S. 

Mon  valet  ? 

C  Y  B  E  L  E. 

Lui-mèmç. 
Air  de  Topera  d'Atis  :  Un  grand  calme  eji  trop  fâcheux* 
Le  pendard  eft  amoureux 
De  ma  chienne  de  fervante  : 
Je  les  ai  vus  par  la  fe«te  , 
Qu'ils  fe  moquoient  de  nous  deux, 
[  Elle  change  d'air.  ] 
Mais  tiens-la  bien  ,  tandis  que  tu  la  tiens, 
Tu  ne  la  tiendras  plus  guère, 
C  É   L  É  N   U   S, 
Comment?  il  ne  la  tiendra  plus  guère, 
Air  :   Voici  les  dragons  qui  viennent. 
Qu'il  ne  tienne  la  traitrefTe 
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Plutôt  point  du  tout! 
Madame  ,  la  chofe  prefTe , 
Et  de  près  vous  intëreffe , 
Ec  moi  itou. 
Et  moi  itou. 

C  Y  B   E  L  E. 
Air  :  Ahi ,  ahi ,  Jeannettç, 
De  leurs  perfides  amours 
J'avois  quelque  défiance. 

C  É   L  É   N   U   S. 
Oh  !  babillez  donc  toujours. 
Cependant  le  mal  avance  ; 
Ahi!  ahi!  ahi! 
Ahi  !  ahi  J  ahi  la  tête  ! 

C  Y  B  E  L  E. 
Qu'ils  paroaTent  ici  tous  les   deux ,  tout-à- 
Theure  ï 

SCENE    XVII, 

CYBELE,  CÉLÉNUS,  ATIS,  SANGARIDE. 

A  t  1  s  ,  fans  chapeau  &  tout  fur  pris. 

v7N  voit  bien  que  j'étois  fervi  par  les  valets  du 
diable  ,  qui  en  font  plus  qu'on  ne  leur  en  dit. 
D'où  vient  diantre  nous  trouvons-nous  ici  ? 

C   Y   B   E    L   E. 

Vous  ne  dçviniez  pas  que  jç  vous  fer  ois  enfer* 
mer  tous  les  deux  chez  moi  ? 
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Air  :  Lonlanla  landerirette. 
Ah ,  ah ,  bonnes  gens ,  vous  voilà  i 

[  à  Atis.  ] 
Toi ,  tu  fais  donc  comme  cela 
L'effai  de  ta  baguette  ? 

Atis  et  Sangaride. 

Nous  vous  crions  tous  deux ,  merci  ! 
CÉLENUS   ET   C  Y  BELE. 
Lanlanla  deriri. 

C  y  B  E  L  E  feule. 
Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince» 
Point  de  merci ,  couple  infidèle  ï 
Atis. 

Vous  enfermez ,  dame  Cybele , 
Le  chat  dans  le  garde-manger  ; 
Et  quand  Peau  lui  vient  à  la  bouche , 
Qu'il  voit  du  fromage  à  gruger  , 
Vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  touche. 

Atis  et  Sangaride. 

IVTorguienne  de  vous  ! 
Queirfemme  ,  quellTemme  ! 
IVlorguienne  de  vous  ! 
Qu'ellTemme  étes-vous  ! 
CÉLÉNUS//  Atis. 
Pendu ,  coquin ,  pendu ,  pour  vol  domèftique, 
Atis. 
Air  :  Talakri. 
Je  n'ai  rien  volç ,  fur  mon  amc. 
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C   É   L   É   N   U   S. 
Voyez  un  peu  l'homme  de  bien  ï 
Scélérat ,  tu  me  prends  ma  femme  : 
Appelles.tu  donc  cela  rien  ? 

Atis  et   Sangaride. 
Bon ,  bon ,  ce  n'étoit  que  pour  rire , 
Taialeri,  talaleri ,  taîalerire. 
C  É   L   É   N   U   S. 
Air  :  Qiie  faites-vous ,  Marguerite. 
Une  chofe  m'aflaffine , 
C'eft  de  le  voir  fans  chapeau, 
Atis   et  Sangaride. 

Nous  vous  jurons. . . . 
CYBELE,rf  Sangaride. 

Paix ,  coquine  î 
Vous  aimez  trop  le  duo. 

Air  :  Des  frai/es. 

Vos  difeours  font  fuperflus  : 

Allons  ,  point  d'indulgence  ! 

C  É  L  É   N  U  S. 
Nos  intérêts  confondus 
"Vous  demandent  là-deflTus 
Vengeance  , 
Vengeance , 
Vengeance. 

C   Y    B   E    L   E. 
Air  :  Des  fept  Jauts, 
Ale&on ,  quittez  votre  chaudière , 
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Et  laiflez  tifonner  vos  deux  fœurs  ? 
Accourez  ;  &  qu'un  brûlant  clyfterc, 
A  ce  drôle  infpire  vos  fureurs. 
[  à  Atis.  ] 
Vas  ,  vas ,  tu  vas  voir  beau  jeu. 
[  Alecfon  fort  par  une  trappe ,  avec  une  feringue, 
au  bout  de  laquelle  ejl  une  fufée ,  &  pourfuit 
Atis  comme  on  pourfuit  M.  de  Pourceaugnac. } 
Atis,  fuyant. 
Ah  !  que  vois-je  .  ventrebleu  ! 
Au  feu  !  au  feu  !  au  feu  \ 
Au  feu  !  au  feu  ï 
Au  feu  ! 

«a       ■      ~*         — =^%^ -      '<     *-e» 

SCENE    XVIII. 

TOUS  LES  ACTEURS  de  la  feene  précédente* 
hormis  Ale&on. 

Ajt  I  s ,  entrant  en  fureur ,  crie  : 
Air  :  Ma  raifon  s'en  im  beau  train: 
'UEL  éclat  de  tonnerre  ! 
[  //  change  d'air.  ] 
Air  :  A  boire ,  à  boire  ,  à  boire  l 
Je  vois  les  cieux  ,  la  terre , 
[  //  change  d'air.  ] 
Air  :  Sens-dejfus.defjous. 
Tourner  do  la  bdle-maaiere,. 


Q 
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Sens-deflus-deflbus ,  fens-devant.derriere; 

Et  vous  autres  ,  je  vous  vois  tous 
Sens-devant-derriere ,  fens-deflus-de(ïbus. 
Air  :  La  jeune  Ifabelle* 
Le  trou  du  tartare 
S'ouvre  deflbus  moi  ! 
[  Prenant  Cybele  pour  Sangaride ,  &  Sangariât 
pour  un  monjïre.  ] 
Sangaride  ,  gare  ! 
Gare  !  Sauve-toi 
De  ce  monftre  infâme 
Qui  s'avance  à  nous  ! 
Sangaride,*  Cybele, 
Un  monftrre  !  ah ,  madame  ! 
11  me  prend  pour  vous. 

Air  :  Le  beau  berger  Tircis. 
[  tendrement.  ] 
Atis  !  mon  cher  Atis  ! . . . 

À  T 1  s  ,fe  cachant  derrière  Cybele ,  &faîfant  la 
mine  que  faifoit  le  garde-moulin  aux  enragés , 
comme  s'il  contrefaifoit  le  monftre  qu'il  croit 
voir  en  Sangaride. 
Air  :  De  la  bouche  de  vérité ,  &  dedans   la  rage 
d'amour  :  prends  garde  à  mes  dmts. 
Ah  !  vois-tu  fes  dents  , 
Sa  gueule  avide  ! 

Sangaride,  continuant  fin  air. 
Je  fuis  ta  Sangaride. 
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Atis  ,  continuant  fon  air ,  avec  les  mêmes  grimaces. 

J'entrerois  tout  brandi  dedans. 
San  G  ARIDE,  continuant  toujours  [on  air 
tendrement. 
Rappelle  donc  tes  efprits. 
Atis,  continuant  le  fan. 

Quels  hurlemens  ! 
Ah  ,  dieux  !  fes  deux  prunelles 
Sont  comme  deux  chandelles. 
Prends  garde  à  fes  dents. 
[  Sang  aride  lui  tend  les  bras.  ] 
Air  :  Des  fraifes. 

Ah  !  vois-tu  ,  vois-tu  ,  vois-tu 

Les  griffes  cju'il  dégaine? 
Comme  il  a  l'ongle  pointu  ï 
Turlu'tutû  ,  tù  ,  tu  , 
[  F  reliant  le  bâton  de  Çélénus ,  qui  s"*  enfuit  avec 
Sangaride ,  après  laquelle  il  court.  ] 
Rengaine  ,  rengaine  ,  rengaine. 

SCENE    XIX. 
G  Y  B  E  L  E,  L  E    C  H  OE  U  R. 

C  Y   B  E   L  E. 

Air  :  Zifit  *  zefre  ,  point  d'chagiin. 
£aïSTE  ,  zefte  *  à  coups  d'trieot  { 
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Tape-lui ,  tape-lui ,  tape-lui  la  gueule  : 
Zifte  ,  zefte  ,  à  coups  d'tricot, 
Tape-lui  la  gueule  comme  il  faut. 

Le    C  h  oe  u  r. 

Zifte  ,  zefte  à  coups  d'tricot ,  &c. 
C  Y   B   E   L   E. 

Voilà  qui  e(l  bien  î  redeviens  maintenant  rai- 
fonnable  tant  que  tu  voudras. 

SCENE    XX. 

CYBELE,   LE  CHOEUR,  ATIS. 
A  T  I  s. 

Air  :  Bîaife  revenant  des  champs. 

JL«E  fens  que  j'avoîs  perdu, 

M'eft  revenu.  bis. 
Sangaride  ,  où  donc  es-tu  ? 
C   Y   B   E   L  E. 

Atis  a  lui-même 

Rofle  ce  qu'il  aime. 

Le    C  h  oe  u  r. 

Atis  a  lui-même 
RofTé  ce  qu'il  aime, 

Atis. 

Même  air. 

Qu'entends-je ?  Que  me  dit-on? 
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Quoi ,  tout  de  bon  ?         bis* 
Je  fuis  un  joli  garçon  ! 

C   Y    B    E   L   E. 
Atïs  a  lui-même 
Rofle  ce  qu'il  aime. 

Le    C  h  oe  u  l 

Atis  a  lui-même 
Rofle  ce  qu'il  aime. 

A  T  i  s ,  e n  colère. 
Air  :  Le  fameux  Diogcne. 
Oh  bien  ,  puifque  mei-même  , 
J'ai  rofle  ce  que  j'aime  , 
11  faut  à  tour  de  bras  , 
Il  faut ,  maudite  rofle  , 
Que  maintenant  je  rofle 
Ce  que  je  n'aime  pas. 
[  Il  veut  fe  jeter  fur  Cybele,  qui  l'enferme  dans  un 
cercle  qu'elle  décrit  avec  fa  baguette ,  &  qui  le 
cloue  juflement  fur  l'endroit  où  il  doit  être 
changé  en  tonneau.  ] 

C   Y   B   E   L   E. 

Air  :  Ahi ,  ahi ,  ahi ,  Jeannette, 
Avec  moi  l'on  n'y  va  pas 
Si  vite  qu'on  s'imagine  ; 
Tu  ne  pourras  faire  iyi  pas 
Hors  du  rond  que  je  deffmç; 
Atis. 
Ahi!  ahi!  ahi  S 
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Aies  deux  pieds  pi  ennent  racine. 
Ahiîahi  j  ahii.ahi!, 

C   Y   B    E    L   E. 

Oh  ca  ,  il  n'y  a  plus  à  barguigner. 
Air  :  Aditu ,  voifïne. 

Dufle-je  d'un  long  repentir 

Efluyer  le  déboire  ; 
Point  de  quartier  !  il  faut  cnoifit 

Le  trépas ,  eu  la  gloire. 
M'aimer  tout-à-l'heure  ,  ou  périr. 

A  T  I   S. 
J'aime  mieux  boire. 
C   Y   B   E   L   E. 
Air  :  Chantez ,  petit  Coliri» 
te  petit  fae  à  vin  ! 
A   T   I   S. 
La  vilaine  carogne  ! 

C  Y  B   E  L  E. 
Puifque  tu  veux  de  vin 
"toujours  avoir  le  ventre  plefri, 
Vas-t-en  .  vilain  ivrogne  ! 
Vas  rouler  en  Bourgogne  î 
Ennemi  de  l'eau  , 
Laîfle  là  ta  peau , 
Deviens  un  tonneaw. 
Tome  V.  V 
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A  T  I  s  ,  devenant  tonneau. 

Air  :  Boire  à  mon  tirelire, 
Wes  malheurs  en  ceci 
Sont  moins  grands  que  bien  d'autres. 
Buveurs,  venez  ici  , 
Pour  oublier  les  vôtres  ! 
Empreflez-vous , 
Accourez-tous , 
Boire  à  mon  tirelirelirc, 
Boire  à  mon  toureloureloure  , 
Boire  à  mon  trou. 
[  Il  devient  tout- à- fait  tonneau  ,  avant  que 
d'achever.  ] 
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SCENE    XXL 

[  Entrée  d'ivrogne*.  Leur  danfe  ejl  entrecoupée 
du  vaudeville  fuivant.  ] 

VAUDEVILLE» 
Un    Ivrogne, 

Oi  jamais  le  deftin  , 

Par  un  caprice  étrange  , 
Me  punit  d'avoir  aimé  le  vin , 

J'aime  mieux  qu'il  me  change 

En  tonneau  qu'en  fapin. 
Trinque  ,  tope  ,  ô  gué  ,  tin  ,  tin  ,  tin  ! 
Je  voudrois  être  toujours  plein. 

Quand  l'aimable  Catin 

Veut  faire  la  cruelle  , 
Penfe-t~on  que  j'en  fois  plus  chagrin? 

Non  ,  non  ,  je  me  ris  d'elle  , 

En  buvant  de  bon  vin. 
Trinque  ,  tope  ,  ô  gué  ,  tin  ,  tin  ,  tin  l 
Qui  boit ,  fe  moque  du  deftin. 

L'OPERA  met  en  vain 
Du  nouveau  fur  la  fcene  : 
Ce  feroit  grand'pitié  du  coufin  , 
Sans  la  mufique  ancienne  , 
Et  notre  pot  de  vin. 

Vii 
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Trinque  ,  tope  ,  6  gué  ,  tin  ,  tin  ,  tin  f 
Ii  ne  vit  plus  que  de  gratin. 

Le  cabaret  forain , 

De  celui  d'Italie , 
Pente  &  pari .  avec  un  fier  dédain, 

L'Italien  dicrie 

Le  cabaret  forain. 
Trinque  ,  tope  ,  ô  gué ,  tin  ,  tin  ,  tin  ! 
fit  c'eit  par-tout  le  même  vin» 


PHILO  MELE, 

PARODIE  E  N  T  RO  IS  A  C  TES, 
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M.  SANS-RIME,    ï 

>  auteurs. 
M.  SANS-RAISON,) 

UN  MARQ.UIS. 

M.  Dl NE-EN-VIL  LE,  Gafcon. 

UN  CRIEUR  DE  LIVRES. 

B  A  B  E  T  ,  bouquetière. 

LE  PORTIER  DE  LA  CQxMÉDIE, 
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PROLOGUE. 
SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  la  porte  de  la  comédie  Italienne. 

M.  S  A  N  S-R  A  I  S  O  N  fetil. 

I^i  E  trouverai-je  pas  ici  quelqu'un  qui  me  paie 
la  comédie?  Je  voudrois  bien  voir  cette  Philo- 
Hieleci-,  je  crois  que  ce  fera  quelque  chofe  de 
beau  !  Mais  comment  ferai -je  pour  la  voir? 
Morbleu ,  dès  qu'un  homme  a  c  ompofé  pour  un 
théâtre  ,  ne  devroit-il  pas  avoir  fon  entrée  fran- 
che dans  tous  les  autres  ?  J'ai  donné  vingt  pie- 
ces  ,  tant  aux:  danfeurs  de  cordes  qu'aux  marion- 
nettes ,  &  l'on  me  fait  payer  aux  François  ,  aux: 
Italiens,  &  même  àP Opéra  !  Ce  n'eft  guère  me- 
rles gens  dont  on  peut  avoir  befoin. 

SCENE    IL 
M.  SANS-RIME,  M.  SANS-RAISON. 

M.   S  A  N  S  -  R  A  I  S  O  N. 

Bonjour  ,  monfieur  Sans-rime. 

V  iv 
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M.    S  A  N  S  -  R  I  3>i  E. 

M.  Sans-raifon  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 
M.  Sans-raison. 
-'    D'où  venez -vous  comme   cela,  M.    Sans^ 
rime  'i 

M,  Sans-rime. 
Du  café  ;  paffer ,  moyennant  fix  fols ,  ma  jour- 
née ,  à  mon  ordinaire  ;  à  jouer  aux  échecs,  à 
dire  des  nouvelles  ,  à  berner  les  auteurs ,  &  à 
dire  du  bien  de  moi.  Et  vous  ,  que  faites-vous  à 
cette  porte  ?  Fi  î  éloignons-nous  de  là. 
M.  Sans-raison. 
Je  vous  avoue  que  je  fuis  curieux  de  voir 
cette  diable  de  parodie  ,  que  nous  avons  11  mal- 
heur eufement  trouvée  affichée  ,  au  moment  que 
nous  allions  en  finir  une. 

M.  San  s-r  i  m  e. 
Et  moi ,  non  ;  le  dépit  qu'elle  m'a  fait  d'avoir 
prévenu  la  nôtre ,  qui  nous  a  tant  coûté  de  peine 
à  tous  deux ,  m'a  mis  de  trop  mauvaife  humeur. 
Ecoutez  donc  3  ce  contre-tems  là  coupe  la  gorge 
à  notre  mufe,  au  moins.  Quand  je  vis  cette  arh% 
çhe  i  ah  ï . 

M.  San  s-r  a  i  s  o  n. 

Ah,  ne  m'en  parlez  pas! je  l'ai  encore  collée 
fur  le  cœur.  Entrons  ;  &  allons  crier ,  au  milieu 
duparcqrre,  qije  ce  n'eir  point  nous  qui  avons 
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fcit  la  pièce.  Tout  le  monde  s'en  ira  -,  je  fuis  fur , 
au  moins ,  que  cela  en  ébrahleroit  une  bonne 
partie  ;  car ,  fans  vanité  ,  nous  fommes  les  cory^. 
phées  dans  ce  genre  là. 

M.   S  A  N  S^R   i  m  E. 
Il  eft  peu  de  gens  de  notre  Force  ;  oui ,  pour  la 
critique  &  le  vaudeville. 

M.  Sans-raison. 
Je  penfe  qu'on  va  voir  de  la  belle  befogne, 
Qui  eft  fauteur  ? 

M.  Sans-rime. 
Quelque  étourdi ,  qui  aura  cru  que  deux  ou 
trois  airs  de  rues  enfaifoient  Y  affaire. 

M.    S   A   N    SrR   A   I    S   O    N. 

Et  quoi  donc  î  II  aura  remarqué  un  air  en- 
nuyeux ,  un  vers  rude ,  une  Bacchante  danfer 
une  £ irabande  ;  crac ,  voilà  fes  provifions  faites  : 
oh ,  par  ma  foi ,  il  eft  habile.  Eh  bien ,  moquons- 
nous  de  cela  >  le  public  y  perd  plus  que  nous  , 
ik  c'eft  ce  qui  me  confole  3  au  refte,  monfieur 
Sans-rime,  foit  dit  fans  nous  fâcher,  c'eft  votre 
faute,  iï  notre  ouvrage  n'a  pas  pris  les  devants. 
M.  Sans-rime. 

Moi  î  pourquoi  dites-vous  cela ,  s'il  wus  plaît? 
M.    S   A   N   S-R   A   I   S   O    N. 

C'eft  que,  dès  que  vous  avez  un  miférabîe 
vaudeville  à  faire  ,  c'eft  une  pitié  ;  vous  ne  fini£ 
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fez  point  ;  &  cette  lenteur  gâtera  toujours  nos 
impromptus.  Tenez  :  fi  j'étois  comme  vous  5  je 
ferois  des  opéra-comiques  en  profe. 

M.   S   A   N   S-R   I   M   E. 

Je  conviens  que  vous  avez  plus  tôt  fagotté  un 
couplet  que  moi  :  mais  votre  difcernement  pour 
la  critique,  &  votre  jugement  pour  la  conduite 
de  notre  pièce  n'a  pas  beaucoup  hâté  les  chofes  ; 
&  franchement ,  à  votre  place,  je  compoferois 
toutes  mes  parodies  de  ces  feuls  mots  :  toure- 
huribo ,  lantureln  ,  fariâondon  ,  mirlababibch 
hette  ,  titre  litre  ,  Scjarlababibobé. 

M.  Sans-raison. 
Allons ,  moniteur  Sans-rime ,  point  de  bruit  ; 
nous  avons  trop  befoin  l'un  de  l'autre,  pour 
nous  brouiller.  C'eft  une  parodie  de  perdue  ;  lon- 
geons feulement  à  la  venger;  &  pour  cela ,  four- 
rons-nous dans  quelque  coin  du  parterre  ,  pour 
nous  y  moucher ,  éternuer ,  cracher  ,  touffer  5 
bâiller ,  avec  une  fureur  contagieufe. 

M.    S   A    N    S-R    I    M   E. 

Allons,  je  le  veux  bien;  vos  provifîons  de 
ipedacle ,  les  avez-vous  ? 

M.  Sans-raison. 

Oui:  j'ai  ma  lorgnette,  un  mouchoir,  ma  ta- 
batière 9  &  deux  ilfilets.  Il  ne  me  manque  plus 
qu'un  billet. 
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M.    S  A   N   S-R  I   M   E. 

H  ne  me  manque  auflï  que  cela.  Attendons 
que  quelque  dupe  vienne  iei ,  qui  nous  défraie. 
Bon  !  en  voici  un  qui  s'adreffe  bien  ,  ma  foi  ! 


êjfe-*.  -^» 


SCENE    III. 

M.  SANS-RIME, M.  SANS-RAISON, 
UN  CRIEUR  DE  LIVRES. 

LE     C  RIEUR      DE      LIVRES. 

ULu  a  fuperbe  Sémiramis  !  le  Nouveau -monde  ? 
les  Qiiatorze-Machabêes  ! 

M.  Sans-raison. 
Les  Quatorze- M achabée s  !  Que  veut-il  dire  ? 

Le    Crieur. 
Oui,  fept  d'un  auteur,  &  fept  d'un  autres 
c'eft  quatorze, 

M.   S  A   N  S-R  I   M   E. 
Voyons  les  derniers  faits  5  de  qui  font-ils  ? 

Le    Crieur. 
Ne  lifez-vous  pas  les  affiches  ? 

M.  Sans-rime. 
Ah  !  il  eft  vrai.  Et  le  Nouveau-monàe  ? 

M,  S  A  N   S-R  A   I   S   O   N. 
Oh  diable  î  cela  eft  bien  différent  ;  on   n'en 
çonnoit  pas  le  père  5  &  c'eft  un  enfant  trouvé , 
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qui  doic  fa  vie  à  l'amour.  Combien  le  vendez- 
vous  ? 

Le    Crieur. 

Vingts-cinq  fous. 

M.  San  s-r  a  i  s  o  n. 

Dîable  î  vous  vendez  bien  vos  coquilles.  Di- 
tes donc  ,  notre  ami ,  voudriez-vous  vous  char- 
ger du  débit  de  deux  nouveaux  tomes  du  Théâ- 
tre ds  la  foire  ,  qui  vont  bientôt  paroitre  ? 
Le    Crieur. 

Vous  pouvez  vous  adrefferaux  crieurs  d'al- 
manacs ,  ils  feront  votre  affaire.  Vous  vous  mo- 
quez bien  de  moi ,  avec  vos  Théâtres  de  la  foire. 
De  la  belle  drogue ,  ma  foi  î 

M.  Sans-rime. 

Là ,  là,  tout  doucement  ',  je  fais  mieux  ce  qu'ils 
valent  que  vous.  Ce  livre  eft  groffi  de  mes  œu- 
vres -,  j'en  puis  parler  favamment,  &  l'on  nefe 
loucie  guère  de  ce  qu'un  homme  comme  vous 
en  penfe. 

Aufli-bien  ce  n'eft  pas  la  première  injuftice  (a), 
Dont  le  public  aveugle  a  payé  mon  fervice  ; 
L'imprimeur  en  profite  ,  ami  ;  &  quelque  jour. ... 

Le     Crieur,  brufquement. 
La  beurriere  en  pourra  profiter  à  fon  tour. 

N'eft-ce  pas  ?  Oh  bien ,  je  leur  en  laiïfe  le  pro- 

(a)  Parodie  d'Andromaque ,  a&.  I ,  fc.  II. 
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nt.  Vraiment,  vraiment,  je  n'aurois  qu'à  m'en 

charger ,  je  gagne  déjà  beaucoup  avec  ceux-ci  ! 

M.  Sans-raison. 

Mais  aufîi,  vingt -cinq  fous ,  c'eft  léfion  de 

plus  d'outre  moitié  s  n'avez-vous  point  de  honte 

de 

Le    C  r  1  e  u  R. 

Oh ,  parbleu  î  il  y  a  tems  &  lieux  pour  tout. 

Ces  livres  ne  font  pas  encore  fur  le  pont-neuf , 

&  voilà  Babet ,  qui  vous  dira  qu'elle  vend  ici 

bien  cher  ce  qu'elle  donneroit  là  pour  un  fou 

neuf.  (  11  s'en  va.  ) 
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SCENE    IV. 

U N  M AR QU I S ,  B  A BE  T  avec  un  panier 
de  bouquets ,  les  deux  AUTEURS. 

Babet  ,  préfentant  un  bouquet  au  Marquis. 

\;  N  petit  bouquet,  mon  amour  :  que  je  te  le 
mette  moi-même.  (  Le  lui  mettant  dans  labou- 
tonniere.  ) 
L  E  M  A  R  q_u  1  s  ,  lui  donnant  quelque  argent. 
Tiens ,  m'amie ,  es-tu  contente  ? 

Babet. 
Oui,  grand-merci  ,  mon  petit  poulet. 

Le    M  a  r  q.  u  i  s. 
Tu  médis  des  douceurs,  à  cette  heure,  qu'il 
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n'y  a  rien  ici  qui  vaille  que  moi  :  mais  quand  je 
veux  me  ramiliarifer  avec  toi  devant  les  petits- 
maîtres  qui  t'environnent ,  tu  me  diftingues  (î 
pveu  ,  qu'on  diroit  que  je  ne  fuis  pas  mieux  fait 
qu'un  autre.  (Aux  deux  auteurs*)  Ah  î  bonjour ,. 
meilleurs  Sans-rime  &  Sans-raifon.  Toujours 
enfemble;  qui  voit  l'un,  voit  l'autre.  C'en:  fort 
bien  fait  ,&.... 

M.  Sans-raison. 
Vous  avez  les  bonnes  grâces  de  Babet ,  M.  le 
marquis  5  nous  voyons  cela. 

Le    M  a  r  q_  u  i  s. 
Eh  mais,  la  petite  coquine  ne  me  veut  point 
de  mal  5  qu'en  dis-tu ,  friponne  ?  Hein  î 

B   A   B    E   T. 

Oui ,  je  t'aime  bien ,  mon  cœur ,  acheté  en- 
core un  bouquet. 

M.    S   A   N    S-R    A   I    S    O   N. 

Elle  n'eft  pas  dégoûtée  ;  il  t'en  faut,  Babet,  dos 
cajoleurs  comme  M.  le  marquis.  Pefte  î 
B  A  E  E  T. 
Oh  ,  pour  cela,  il  eft  aimable  à  manger.  Tiens* 
mon  petit  nez ,  veux-tu  mon  panier  pour  un 
louis  d'or  ?  Je  te  le  laiiferai  prendre ,  &  je  te  don- 
nerai la  préférence. 

Le    M  a  r  a  u  î  s. 
Grand  -merci ,  grand  -  merci  >  Babet  ',  adieu  * 
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adieu.  (Elle  s'en  va, par  le  thatre>  donner  des 
bouquets.  ) 

SCENE     V. 

LE  MARQUIS,  les  deux  AUTEURS. 

Le    M  a  r  q_  u  i  s. 

J&ntrez-vous  ,  meilleurs  ? 

M.  Sans-rime. 
Nous  allions  prendre  nos  billets ,  monfîeur 
&  moi. 

Le    M  a  r  q_  u  i  s. 
Ah  ,  parbleu ,  puifque  vous  en  êtes ,  le  théâtre 
fe  paifera  de  moi  pour  aujourd'hui.  Je  veux 
être  au  parterre  à  vos  côtés  ;  je  vous  entendrai 
raifonner  fur  la  pièce  ,  &  vous  me  direz  quand 
cela  fera  drôle  ou  non.  N'eft-elle  pas  de  vous  ? 
M.  Sans-raison. 
Non  ;  nous  ne  nous  amufons  plus  aux  pièces 
nouvelles,  nous  nous  occupons  férieufement  à 
parodier  les  dix  tomes  de  Corneille  ,  &  de  là  nous 
tâcherons  de  parodier  Euripide  &  Sophocle ,  fur 
les  traductions. 

Le    M  a  r  q_  u  i  s.  * 
Suivant  ce  que  vous  me  dites  là ,  nos  faifeurs 
de  tragédies  ont  ville  gagnée.  Attendez-moi  là , 
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mes  amis  ;  je  vais  changer  mon  billet  de  théâtre* 

contre   des  parterres (  //  revient.  )  Mais 

vous  me  cacherez,  au  moins;  car  fi  le  théâtre 
&  les  loges  m'alloient  voir  debout  !  (  II  s'en  va.  ) 
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SCENE     VI. 
LES    DEUX    AUTEURS. 

M.    S    A    N    S-R   I   M   E. 

JL*E  grand  fat  que  ce  M.  le  marquis  !Je  ferois 
bien  fâché  qu'il  prit  place  auprès  de  nous ,  s'il  ne' 
payoit  pas  la  nôtre. 

M.    S   A   N   S-R   A   I   S   O    N. 

Il  nous  fervira  mieux  que  vous  ne  penfez  -,  nos 
décifions  vont  le  déterminer  -,  c'eftun  hardi  touf- 
feur, qui  pouffera  les  chofes  jufqu'au  firrlet ,  il 
nous  voulons.  Laiffez  ,  laiffez  faire.  Ah  ,  jarni  î 
voici  M.  Dine-en-ville  3  nous  avions  belle  affaire 
4e  fa  rencontre  ! 


SCENE 


PROLOGUE.  i%\ 

+»  ^^r=====      -  -<& 

SCENE    VIL 

LES    DEUX    AUTEURS* 
AI.    DINE- EN-VILLE. 

M.    DÎNE-EN-VILLE; 

Jqh ,  voilà  mes  chers  amis  !  que  je  les  embrafîe  ! 
Eh ,  donc  ?  depuis  cinq  ou  iix  jours  ,  je  ne  bous 
trouve  à  nulle  table  ,  Dieu  nié  danne  ,  je  vous 
-feus  morts  tous  les  dus. 

M.     S    A   N   S-R   I   M   E. 

Nous  entrons  à  la  comédie  ;  y  venez-vous? 

M.    DÎNE -EN -VILLE. 

Cadedis;  bentre  à  jeun  n'a  point  d'oreilles; 

M.   S   A   N   S  -  R  ï    M  E, 

Comment  !  fi  tard  à  jeun  ? 

M.    D  î  N   E-E   N-V   I   L  L   E. 

Un  gros  diable  d'agioteur  m'avoit  invité:  Je 
me  pane  hier  de  fouper  ;  ce  matin  je  ne  déjeûne 
point  >  je  me  fais  le  bentre  crûx-  tout  exprès  :  je 
viens  d  midi  ;  biPage  de  vois.  Les  voifirts  me  difent 
que  M.  Tagioteur  eft  allé  dîner  au  châtelet.  Ne 
fuis-je  pas  bien  malheureux  î  Je  crois  qirtl  s' eft 
it  emprifonner ,  pour  me  faire  moury:  de  faim. 

M.    S  A  N  s-r  a  î  s  o 
Vraiment ,  ie  pauvre  diable   eft  bien  plus  à 
tidre  que  i 
Tome  l  X 


pA  PROLOGUE. 

M.     DÎNE-EN-VILLE. 

Mordi  !  je"  voudrois  qu'il  fût  pendu ,  &  qu'on 
ne  l'eût  arrête  qu'au  deffert.  Si  j'entrois  pour- 
tant à  la  comédie  ,  je  trouverois  peut-être  quel- 
que lèigneur ,  qui  feroit  heureux  de  m' avoir  à 
fouper  5  me  la  veux-tu  payer  ? 

M.   Sans-raison. 

Ma  foi ,  nous  ne  fommes  point  Gafcons  ;  il 
faut  te  dire  la  vérité  j  nous  avons  la  bourfe 
comme  tu  as  le  ventre.  Un  marquis ,  de  nos 
amis  ,  nous  en  fait  la  galanterie.  Tiens  ,  voilà  le 
portier  de  la  comédie  3  demande-lui  s'il  veut  te 
biffer  entrer. 

**>       ■         -  =g&^  -~— et* 

SCENE    VIII. 

LES  DEUX  AUTEURS,  M.  DINE-EN-VTLLE, 
LE  PORTIER. 

Le    Portier. 

jQntrez  plus  tôt  que  plus  tard,  (a) 
L'on  a  mouché  la  chandelle  ; 
Entrez  plus  tôt  que  plus  tard. 
Venez ,  Pierrot  vous  appelle  ; 
Nous  plaçons  tout  au  hafard  : 

(a)  Parodie  VAlccftt  ,  act.  IV,  fc.  I. 
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Gens  de  rien  &  de  remarque. 

Ici  l'on  a  moins  d'égard 

Au  mérite  qu'à  la  marque. 

Entrez  plus  tôt  que  plus  tard. 

L'on  a  mouché  la  chandelle  ; 

Entrez  plus  tôt  que  plus  tard. 

Venez  ,  Pierrot  vous  appelle. 
Si  vous  voulez  entrer  ,  venez  ,  fiffieurs  bruyans  , 

Venez  ,  ânes  errans  , 

Et  critiques  fans  nombre , 

Payez  le  tribut  que  je  prends  , 
Ou  retournez  caufer  au  fond  d'un  café  fombre. 

Ici  le  marquis  rentre ,  qui  donne  un  billet  à  chacun 
des  auteurs  ,  ç«? , 

TOUS      Q_U  A  T  R  E      ENSEMBLE, 
LaifTe-moi  pafler  !  laifTe-moi  ! 
Le    portier. 
Donne  ,  pafle  !  donne  ,  pafle  !  donne  ,  pafle  i 
[Au  Gafcotu] 
Demeure  ,  toi  ; 
Tu  n'as  rien  ,  il  faut  qu'on  te  chatte. 

D  î  N   E-E    N-V   I   L   L   E. 

A  jeun  ,  l'on  tient  fi  peu  de  place  ! 

Le    Portier, 

Ou  paie  ,  ou  tourne  ailleurs  tes  pas. 
D   1  N   E-E   N-V   I   L   L   E, 
Hélas ,  de  grâce  ,  ami ,  ne  me  révute  pas  ! 

Xi) 
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Le    Portier. 

Je  n'ai  d'amis  que  les  ducats  ; 
Un  portier  ne  fait  point  de  grâce. 
DÎNE-EN-VILLE. 
Hélas  ,  coufis  ,  hélas ,  hélas  ! 

Le    Portier. 

Crie  héras  tant  que  tu  voudras. 
Rien'  pour  rien  »  en  tous  lieux  ,  eft  une  loi  fuivre  % 

Les  mains  vuides  font  fans  appas , 
Et  fur-tout  à  la  porte  d'une  comédie. 
[  Le  Gafcon  s'en  va.  ] 
Tu  le  devois  favoir.  Coufis ,  adiucias. 

Venez  tous  !  Nargue  du  tragique  («). 
Le  feul  comique 
Sait  égayer. 
Au  fommeil  l'opéra  nous  livre  : 
Qui  le  veut  fuivre  , 
Veut  s'ennuyer  ; 
Et  malgré  fes  divins  accords  ,- 
Dans  fon  tragique  empire  , 

L'ennui  paroît  pire 
Que  dans  le  féjour  des  morts. 
Ici ,  ce  n'eft  que  jeu  ,  qu'allégrefle , 
L'on  y  rit  fans  celle , 
Jamais  l'on  n'y  dort. 
Là ,  par-tout  règne  un  froid  extrême  r 
Les  Bacchantes  même 

O)  Parodie  d'Âlcefte ,  aéte  IV ,  fc.  l\h 
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Sont  fans  tranfport. 
L'adteur  braille; 
L'auditeur  bâille  ; 
La  moitié  raille , 
Et  l'autre  fort. 
Ici ,  l'on  fe  mouche ,  l'on  renifle  , 
Quelquefois  l'on  fiffie  ; 
Jamais  l'on  n'y  dort. 
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PERSONNAGES. 

TÉRÉE,  roi  de  Thejfalie. 

PROGNE ,  femme  de  Térée  9fœur  de  Philomele* 

P  H  ÎL  O  M  E  L  E ,  fmir  de  Trogne. 

ATHAMAS,  amant  de  Fhilomele. 

A  R  C  A  S ,  confident  de  Térée. 

ÉLISE,  confidente  de  Prcgné. 

MINERVE. 

TROUPE  DE  PLAISIRS. 

TROUPE   D'ATHÉNIENS. 

GARDES. 

TROUPE  DE  BACCHANTES. 

TROUPE  DE  GÉNIES ,  en  matelots. 

J.E   PEUPLE. 


]La  fçene  efi  dans  une  faite  du  palais  de   Térée  , 
qui  ejl  fur  h  bord  de  la  mer. 
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ïlomel: 

PARODIE. 


ACTE    PREMIER. 

!,<:  théâtre  reprifeme  une  falle  du  palais  de  Térce. 

SCENE     PREMIERE. 

PROGNÉ,   ÉLISE. 
Élise. 

Air  :  Les  rats. 

JL*A  faifon  eft  belle 

Tour  l'embarquement  : 

Demain  Philomcle 

Mettra  voile  au  vent. 

Votre  cœur  foupire, 

Et  pouffe  un  hélas  ! 
Il  a  pourtant  ce  qu'il  defire. 
Vos  yeux  de  la  voir  étoient  las. 

Ah  !ce  font  vos  rats , 
Qui  font  que  vous  ne  pouvez  rire  ; 

Ah  !  ce  font  vos  rats  , 
Qui  font  que  vous  ne  riez  pas. 

X  iv 
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P   R    O    G   N   É. 

r'Qiioi,  ma  chère  confidente,  depuis  le  tems 
que  tu  es  à  moi ,  je  ne  t'ai  pas  encore  appris  que 
le  roi  effc  amoureux  de  ma  iœur  ,  &  qu'il  l'em- 
p-chera  de  partir  '< 

ÉLISE. 

Non ,  madame  \  en  voilà  la  première  nou- 
velle. 

P   R   O    G   N    È. 

Je  ne  fais  donc  comment  cela  s'en;  fait. 
Élise. 

Bon  î  &  n'eft-ce  pas  la  coutume  de  vous  autres 
reines  de  tragédies ,  de  ne  nous  confier  vos  fe- 
crets  que  lorfque  vous  voulez  que  tout  le  monde 
les  fâche?  Nos  oreilles  font  comme  une  farba- 
canne  ,  à  travers  laquelle  vous  les  annoncez  au 
public.  Vous  dites  donc  que  le  roi  veut  s'oppofer 
a.i  départ  de  Phiiomele  ? 

P    R   O    G   N   È. 

Oui ,  ma  çhere  Alifon  -,  voilà  le  fujet  de  mes 
alarmes.  , 

Elise. 

Ne  craignez  rien  :  vraiment ,  vraiment ,  fi  l'on 
vouloit  s'y  oppofer,  le  prince  Athamas ,  ion 
amant ,  n'entendroit  point  raillerie ,  &  je  crois 
qu'il  feroit  un  beau  fracas. 

P  R   O   G  N  i. 

Oui,  e'eft  encore  un  vaillant  champion ,  que 
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Uni  prince  Athamas  5  un  benêt ,  qui  pleurera , 
qui  criera  ,  &  puis  voilà  tout.  Et  moi  je  dé», 
coucherai  toujours  ,  à  bon  compte ,  pendant  ce 
tems-là. 

Air  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  lier  mit  i. 
Perfide  époux  ,  tendreffe  trop  fatale  ! 

Ma  fœur  !  ma  chère  fœur  î 
Avec  plaifir  feriez-vous  ma  rivale  ? 

J'en  tremble  de  frayeur. 
Le  roi  la  flaire  ;  &  c'eft  un  maître  firô. 
Je  ne  fais  qu'en  dire  , 

Moi , 
Je  ne  fais  qu'en  dire. 
Elise. 
Ho  î  ho  !  madame  ;  confcience  !  qu'ofez-vous 
dire  là  'i  Qui  ne  connoîtroit  mademoifelle  votre 

fceur 

P  R  o  G  n  É. 
Mon  Dieu ,  je  la  connois  mieux  que  perfonne. 
Philo  mêle  eft  une  doucette,  qui  au  fond  me 
reifemble  trop  ,  pour  que  je  m'y  fie. 

Air  :  Ma  mère  ctoit  bien  obligeante. 
Je  fuis ,  comme  on  voit ,  bien  fringante  ; 
Mais  ma  fœur  l'eft  encore  plus. 
LU  ne  favez  pas ,  tous  tant  que  vous  êtes  , 
qu'elle  avoit  11  bien  empeaumé  Pefprit  de  mon 
,  que,  toute  ma  cadette  qu'elle  eft ,  elle  au- 
roic  époufe  Térée ,  &  m'auroit  laiiTée  fille ,  fans 
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ma  mère  (ci) ,  qui  prit  mon  parti ,  &  fit  valoir  mes 
droits.  Je  m'en  fouviens  bien. 
Élise. 
•    Voyez  un  peu ,  la  petite  éveillée  !  Qui  eft-ce 
qui  auroit  penfé  cela  d'elle  ? 

P  R    O    G   N    É. 

Vraiment ,  c'eft  le  reproche  que  me  fait  conti- 
nuellement Térée  :  fans  la  rage  que  vous  avez 
eue  d'être  ma  femme  ,  je  ferois  à  préfent  votre 
beau -frère.  Mais  ,  le  voici. 

Air  :  De  tout  les  capucins  du  monde. 
Voyez  fur  fa  femme  éperdue  , 
S'il  tourne  feulement  la  vue. 

SCENE    IL 

TÉRÉE,  PROGNÉ,  ÉLISE. 
PrognÈ  continue ,  en  s'adrcjjant  au  roi. 

v  ous  ne  me  cherchiez  pas  ,  je  crois. 
TÉRÉE. 
Vous  l'avez  deviné  ,  madame  ; 
Vous  l'avez  bien  trouvé ,  ma  foi , 
Votre  fot  qui  cherche  fa  femme. 
Oh ,  je  fuis  un  drôle ,  moi ,  qui  ne  m'embar- 
raffe  ni  des  bienféances ,  ni  de  la  politeffe.  J'aime 
fort  mes  aifes.  Où  eft  votre  focur  ? 

(a)  Paroles  de  l'opéra. 
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P   R   O    G   N   É. 

Si  j'ctois  fille  unique ,  vous  feriez  bien  dé- 
fccuvré  :  ma  fœur  î  ma  fœur  !  que  lui  voulez-vous 
tant  à  cette  fœur  ? 

T  É  R  é  E. 

Comme  elle  va  partir ,  je  venois  pour  lui  dire 
adieu  ,  &  lui  donner  le  baifer  de  l'etrier. 

P   R   O    G   N    É. 

Nous  le  lui  donnerons  bien  fans  vous.  (  à  part 
en  s'en  allant.  )  Le  vilain  homme  ! 
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SCENE    III. 

T  É  R  É  E  feul 

jLak  fotte  femme  î 

Air  :  Vous  ne  m'aimez  plus ,  Li  Cette ,  £?e. 
Vous  en  irez-vous  ,  princefle? 
Non  ,  non  ,  non  ,  ne  nous  quittez  pas  : 
Vous  avez  toute  ma  tendrefle, 
Que  diable  iriez-vous  faire  en  Grèce? 
-Non  ,  non  ,  non  ,  vous  n'y  fongez  pas  : 

Demeurez  ici ,  princefle  ; 
Non  ,  non  ,  non ,  ne  nous  quittez  pas; 
[  Voyant  entrer  le?  Athéniens ,  il  ait ,  tout  étonné  :  ] 
A  qui  en  veulent  ces  gens-ci  ? 
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SCENE    IV. 

T  É  R  É  E. 

Entrée  d'Athéniens. 

Un   Athénien,  après  la  danfe* 

Air  :  Ma  pinte  £«f  ma  mie  ,  ôgué* 

JttKFiN  nous  pouvons  pouffer 

Des  cris  d'allégrelTe  : 
Àthamas  va  repaffer 
Philomele  en  Grèce. 
C  H   OE    U  R. 
Chantons ,  rions  ,  danfons  tous  f 
Clabaudons  comme  des  fous  : 
Vive  la  princeffe  ,  ô  gué  , 
Vive  la  princeffe  î 

T  É  R  É  E. 
De  quoi  diable  s'avifent  ces  malotrus  -  là  de 
venir  ici  danfer  devant  moi ,  quand  j'enrage  ? 
Le  même  Athénien. 
La  friponne  a  des  appas  , 
Et  n'eft  point  tigrefle. 
Et  fi  quelqu'un  fur  fes  pas  , 
Vainement  s'empreffe. . . 
Le    C  h  oe  u  r. 
C'eft  qu'il  a  les  cheveux  gris  ; 
Car ,  pour  aimer  un  beau  îfts , 
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Vive  la  princefle  ,  ô  gué , 
Vive  la  princefle  ! 
T   É   R   É   E. 
Air  :  Mordicnnc  de  vous  ,  quelle  femme ,  fe?e. 
Décampez  d'ici  , 
Chantres  de  village! 
Faut-il  rire  ainfi 
Des  gens  de  mon  âge  ? 
Mordienne  des  fous  ! 
J'enrage ,  j'enrage  ] 
Le  concert  eft  doux  , 
Pour  un  cœur  jaloux  ! 
Air  :  J'entends  le  moulin  tique ,  tique ,  ta& 
Mais  je  vois  la  princefle  entrer.       bis. 
Il  faut  enfin  me  déclarer. 
Hélas ,  mon  Dieu  !  le  courage  me  faut  ! 
Ah  ,  je  fens  mon  cœur  tique ,  tique ,  tac  c 
Ah  ,  je  fens  mon  cœur  taqueter! 
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SCENE    V. 
TÉRÉE,  PHILOMELE, 

P   H   I   L   O   M   E   L   E. 

Air ,  Adieu  le  pont-neuf  ] 

JL  UISQ.UE  vous  voici , 
Adieu  ,  mon  beau-frere. 
Enfin ,  Dieu  merci  > 
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Je  vais  voir  mon  père , 
Taritatatatari ,  &c. 

T  É   R  É   E. 

D'abord  leur  père  en  jeu  5  voilà  le  jargon  de 
toutes  ces  bonnes  princeltes-là.  Je  voudrois  qu'on 
fut  plus  fincere  ;  dites  la  vérité  :  dès  que  vous 
ferez  en  Grèce ,  on  vous  mariera  ;  voilà  ce  qui 
vous  met  de  belle  humeur ,  plutôt  que  les  em- 
braffemens  d'un  père. 

Philomele. 
Mais  écoutez  donc ,  vous  n'êtes  pas  bien  loin 
du  but.  Entre  nous ,  puifqu'il  faut  vous  parler 
franchement ,  quand  j'aurois  l'envie  de  me  ma- 
rier ,  aurois-je  il  grand  tort ,  &  ne  feriez-vous  pas 
le  premier  à  me  le  confeiller  ? 

Air  :  Lonlanla  derirette  ,  lonlanla  dcriri. 
Pour  me  débarrafTer  ,  feigneur  , 
De  la  garde  de  mon  honneur  , 

Lonlanla  derirette  , 
J'en  veux  charger  vite  un  mari , 
Lonlanla  deriri. 

T  É   R  é  E. 
Air  :  Ma  commère ,  quand je  danje. 
Fi ,  fi  ,  fi ,  fi  ,  Philomele  , 
L'hymen  eft  un  trille  état  ; 
Vive  le  cœur  d'une  belle  , 
Qui  garde  le  célibat  1 
„    Il  va  deçà  , 
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Il  va  delà , 
II  va  deçà  ,  va  delà ,  va  deçà. 

Philomele. 
Rien  ne  prive  un  cœur  femelle 
De  ce  privilège  là. 

T  É   R   Ê  E. 
Air  :  Je  îîfaurois. 
Mais  du  moins  rien  ne  vous  prefTe , 
L'on  y  vient  toujours  à  tems  ; 
Je  vous  conjure ,  princefle , 
D'attendre  encor  quelque  tems. 
Philomele. 
Je  n'faurois , 
Je  n'en  fuis  pas  la  maitrefïe  ; 
J'en  mourrois. 
T  é  R  É  E ,  déclamant  fans  chanter. 
Si  ce  font  là  les  feules  caufes 
De  ce  départ  qui  va  m'accabler  de  chagrin  %) 
Ne  vous  mettez  pas  en  chemin  : 
Pourquoi  chercher  fi  loin  les  chofes, 
Quand  on  les  trouve  fous  fa  main  ? 
Demeurez  ,  aimable  princefle  ! 
Je  brûle  encor  pour  vous  de  mon  ancienne  ardeur. 
Si  vous  avez  jadis  ratté  ma  main  en  Grèce  , 
Vous  n'avez  pas  ratté  mon  cœur. 

Il  eft  encore  à  vous. 

Philomele. 
Votre  cœur  ? 


W$  PHILOMELE, 

T  é  R  É  E. 

Oui ,  mignonne ,  &. 

P   H   I   LfO   MELE. 
Air  :  Àrrètez-vous  donc  sfi  donc  ,  monjîeur ,  laijfez 
ça  là. 
Ah  ,  taifez-vous  donc  !  fi  donc  ,  monfieur,  en  vérité  y 
Vous  avez  donc  le  cerveau  démonté. 
T  É   R   É   E. 
Air:  Hélas!  c'eji  bien  ma  fauté. 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. .... 

Philomele. 

Tant  pis.  Et  la  reine,  feigneur  ? 
Vous  nous  la  donnez  belle  , 
C'eft  votre  femme  ,  &  c'eft  ma  fœur, 

T  i  r  i  e. 
La  belle  bagatelle ,  lonla , 
La  belle  bagatelle! 
E1L   wft  un  peu  ma  femme,  Ci  vous  voulezv 
parce  que  je  l'ai  époufée  ;  mais  entre  nous  ,  je  ne 
Pépoufai  que  pour  rire.  Le  diable  m'emporte  Ç\ 
ce  n'étoit  à  vous  que  j'en  voulois  tout  de  bon  î 
Philomele. 
fio  bien  ,  monfieur  Pépoufeur  pour  rire  ,  je 
veux  me  marier  tout  de  bon,  moi,  entendez- 
vous  ? 

T  È  r  i  E. 

Conclusion  pourtant ,  vous  ne  partirez  pas  ; 

e'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Adieu; 

SCENE 
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SCENE     VI. 

PHILO  MELE  feule. 

jP^h  !  ah  !  voici  bien  du  rabat  joie  ! 
Air  :  Adieu  paniers. 
Toutes  vos  befognes  font  prêtes  ; 
Mais  pour  le  coup  ,  mon  pauvre  amant , 
Nous  pouvons  dire  maintenant, 
Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faites. 


<«:>" 


SCENE    VIL 


ATHAMAS,  PHILOMELE. 

A   T   H   A   M   A   S. 

Air  :  Nicolas  va  voir  Jeanne, 

jr emballe  tout,  princefTe , 
Pour  retourner  chez  nous  ; 
Je  vais ,  je  viens  fans  cefle, 
Pour  faire  un  apprêt  fi  doux. 
Philomele. 
Vous  y  perdez  vos  pas , 
Athamas  ; 
Sont  tous  pas  perdus  pour  vous. 
Athamas. 
Comment  donc  perdus  ?  Oh  que  nenni  !  Jç 
Tome  V.  Y 
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prétends  bien  que  demain  tout  foit  prêt  ;  vous  & 
moi  nous  monterons  fur  le  plus  beau  vaifTeau  de 
la  flotte  5  &  puis  ,  fouette  cocher ,  nous  voilà 
partis. 

Philomele. 

Tu  crois  que  cela  va  comme  ta  tête  5  tu  n'y 
es  pas. 

Air  :  Lampons  ,  lampomi 

Si  je  te  difois  ,  nigaud  ,  bis. 

Qu'un  puiflant  rival  tantôt        bis% 
Doit  venir  ,  fans  qu'on  le  fâche , 
M'enlever  fous  ta  mouftache. 
A   T   H   A   M  A   S. 
Chanfon  ,  chanfon  ! 

Philomele. 

Je  te  parle  tout  de  bon. 
Que  diras-tu ,  quand  tu  verras  cela  ? 

A  T  H  A  M  A  s. 
Si  cela  arrivoit,  ce  que  je  ferois,  moi  ?  On  ! 
ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

Air  :  Dupont ,  mon  ami. 

Je  me  moquerois 

De  toute  une  armée  , 

Et  je  tirerois 

D'abord  mon  épée  ; 
Oh  y  dame  !  vous  croyez  donc , 
Je  fuis  un  mauvais  garçon. 


F  A  R  0  D  I  E.  fîl 

Philomele. 
Je  le  crois.  Mais  pourtant  un  autre ,  fans^s'a- 
mufer  à  faire  le  brave .  s'emprefferoit  de  connoî- 
tre  fon  rival ,  &  en  auroit  déjà  voulu  favoir  le 
nom.  Tu  n'es'guere  curieux ,  franchement. 
A  T  H  a  M  a  s. 
Qu'on  t'enlève  feulement ,  lahTe  faire  î  je  faurai 
bientôt  qui  m'aura  joué  le  tours  il  fera  pour  lors 
aifez  tems  d'être  en  colère. 

P    H    I    L   O    M   E    L   E. 

Tu  as  donc  bien  peur  de  t'y  mettre  ;  oh  bien 
pour  moi  \  je  veux  t'y  voir  ,  &  bongré ,  maigre , 
tu  (auras  que  c'eft  Téfee  qui  eltton  rival. 

Â   T    H    A    M   A    S. 

Térée  î  oui-dà  ?  Voilà  qui  eft  bien  mai  à  lui. 
Eh  bien ,  voulez-vous  que  je  l'aille  tuer  à  cette 
heure  ?  Allons. 

P   H   I   L   O   M  E   L   E. 

Air  :  Dupont ,  mon  ami. 
Non  ,  cher  Athamas  , 
Retiens  ton  courage  ! 
Le  roi  ne  fait  pas 
Notre  tripotage  ; 
Et  fi  tu  le  mets  à  mort , 
Il  s'en  doutera  d'abord. 

A   T   H   A   M   A  S. 
/iir  :  On  dit  que  vous  aimez  la  fleurs. 
Kh  ,  non  ,  non  ,  la-iflez.moi  du  moins 

Yij 
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Lui  couper  les  oreilles , 

Lui  couper  les 

Lui  couper  les 
Lui  couper  les  oreilles. 

P   H   I    L   O   M   E    L   E. 

Prends-le  fur  un  ton  plus  doux ,  crois-moi  j 
imite  les  héros  du  tems  ;  mettons-nous  en  priè- 
res ,  &  invoquons  Minerve  :  qu'en  dis-tu  ? 

A   T   H   A   M   A   S. 

Volontiers ,  invoquons  Minerve  ;  car  afluré- 
ment  c'eft  malgré  elle  que  tout  ceci  fe  fait. 
Air  :  Ramonez-ci  ,  ramonez-là* 
Apportez-nous  un  remède , 
Et  de  l'olympe  à  notre  aide , 
Defcendez ,  fage  Pallas  !  ah  l  ah  !  ah  ! 

Dégringolez  du  haut  en  bas. 
[  On  jouera  un  air  vif  &  trivial.  ] 
De  la  fagefle  ici  la  déefle  s'avance , 
De  fi  graves  concerts  annoncent  fa  préfence. 

SCENE    VIII. 

MINERVE ,  dans  un  nuage ,  fur  un  gros  hibou  $ 
ATHAMAS,  PHILOMELE. 

A   T   H  A  M   A   S. 

JL,A  voilà  montée  fur  un  oifeau  de  mauvais  au- 
gure ;  il  ne  manqueront  plus  que  fon  ramage  à 
notre  mufique. 
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Minerve. 

Air  :  Dérouillez  ,  dérouillez  ,  ma  comrficre. 
Troufle  ton,  troufle  ton  équipage  ; 
Malgré  le  tyran  qui  te  pourfuit , 

Philomele ,  avant  qu'il  foit  nuit , 
Tu  feras ,  tu  feras  ,  prends  courage , 
Tu  feras  ,  tu  feras  ,  loin  d'ici. 
Philomele. 
Air  :  Le  carillon  de  Nantes, 
Bon  ,  bon  ,  bon  !  grand-merei. 

A  T    H   A   M   A   S. 
Et  moi  refterai-je  ici 
Pour  gage  ,  pour  gage  ? 
Minerve. 
Oh ,  que  diable ,  vas  y  voir ,  je  ne  faurois  fa- 
voir  tout. 

Air:  De  mon  pot  je  vous  en  réponds. 
De  Philomele  je  réponds  ; 
Mais  d'Athamas ,  non  ,  non. 
A  T   H   A   M    A    S. 

Ceft-à-dire ,  que.  . .  cela  veut  dire. . .  que  cela 
ne  veut  rien  dire  qui  vaille  pour  moi  5  n'elt-ce 
pas  '(  là ,  parlez  nettement. 

Minerve. 

Puifqu'il  faut  tout  dire ,  tiens  ,  mon  pauvre 
ami ,  tu  paieras  les  pots  calfés  de  tout  ceci  j  &  je 
crois  même  que  tu  auras  bien  de  la  peine  à  aller 

ijufqu'à  la  moitié  de  la  pièce. 
Y  iij 
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At.hamas,  h  part. 
Tenex ,. voyez  ma  ladre  de  maitrelfe ,  0  elle 
me  fera  le  moindre  compliment  de  condoléance. 
Philomele. 
Que  dis-tu  ? 

A   T   H    A   M   A    S. 

Je  dis  qu'il  n'importe  pas ,  &  que  pourvu  que 

vous  foyez   bien  aife  quand  je  ferai   mort,  je 

vivrai  content. 

Mi  ne  r  v  e. 

Tiens  ,  pour  te  préparer  à  la  mort ,  regarde 

danfer  les  Plaifirs  que  j'ai  amenés  à  ma  fuite , 

tout  exprès  pour  cela. 

A   T    H   A   M   A   S. 

Voilà  qui  eft  digne,  de  Minerve  ,  &  fagement 
imaginé.  Ma  foi ,  des  plaifirs  &  de  la  danfe  à  qui 
va  mourir ,  fort  bien.  On  ne  manquera  pas  de  me 
donner  les  violons  quand  je  ferai  mort. 

SCENE    IX. 

MINERVE ,  toujours  en  Pair  dans  fon  nuage  s 
oh  elle  s'endort  >  ATH AMAS  ,  PHILOMELE  a 
troupe  de  PLAISIRS. 

Un   Plaisir,  après  la  contre  da)  i 
Air  :  Colin  la  la  la ,  Colin  l'a  baiféç. 
JTSlMANS  ,  craignez  une  puis 


P  A  R  0  D  l  E.  m 

Trop  douce  &  trop  pure  ; 
Puifliez-vous  n'être  jamais 

Sans  malaventure  ! 
C'eit  un  plaifir  de  pleurer, 
Et  de  Ce  dtifefpérer. 

C   H   OE   U   R. 
L'opéra  la  la  la  la  , 
L'opéra  la  la  ta  la  , 
L'opéra  l'aflure. 
A   T    H    A    M   A   S. 

Que  cela  eft  confoîautï  Cela  Pefttout-à-fait, 
en  vérité. 

Le  même  Plaisir. 
Même  air* 
L'opéra  certe  a  raifon  ; 

Une  jeune  folle  , 
Pour  donner  de  l'aiguillon  , 

Souvent  fe  défoie  , 
Et  feignant  quelques  malheurs  , 
Se  plaît  à  verfer  des  pleurs. 
C  H   OE   U    R. 
Pour  qu'on  la  la  la  la  , 
Pour  qu'on  la  la  la  la  , 
Pour  qu'on  la  confole. 
A   T   H   A   M   A   S. 

Mais,  que  faites-vous  donc  là-hau!,  madame 
Minerve?  Votre  nuage  eft-il  cloué  ?  Je  crois  que 
vous  vous  endormez  en  Pair. 

Yiv 
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M  I   N   E   R   V   E. 

Les  danfes  &  les  chanfons  des  Plaifîrs  m'a- 
voient  arloupie  :  oh ,  ce  n'eit  pas  la  première  fois 
que  les  Plailirs  ont  endormi  la  Sageife. 
[  Elle  s* en  va.  ] 

A   T    H   A   M   A   S. 

Ma  foi ,  c'eft  que  les  Plaifirs  de  fa  fuite  font 
bien  ennuyeux.  Adieu ,  ma  chère  princeife.  Dites- 
moi  donc  quelque  chofej  n'ètes-vous  pas  plus 
touchée  que  cela  du  malheur  qui  m'attend? 
J'ai  le  pied  dans  le  margouillis  {a). 

Philomele. 

Tire-t-en  ,  tire-t-en  ,  tire-t-en  ,  piarre. 

A  T   H  A   M   A   S. 
J'ai  le  pied  dans  le  margouillis. 

Philomele. 

Tire-t-en ,  Piarre ,  fi  tu  puis. 

(  a  }  Ce  refrain  eft  une  critique  ,  qui  m'a  paru  afTez 
heureufe,  pour  exprimer  l'étrange  indifférence  de  la 
princeffe  ,  fur  le  fort  d'un  amant  qui  lui  paroit  fi  cher  , 
&  que  Minerve  a  menacé  d'un  malheur  prochain.  11 
femble  ,  dans  Topera  ,  que  le  bonheur  qu'elle  aura  d'en 
échapper ,  la  confole  de  la  perte  d'un  prince  qui  doit 
y  périr. 
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ACTE    II. 
SCENE     PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  le  parvis  du  temple  de  PHymm* 
T  É  R  É  E5  A  R  C  A  S. 

A  R  C  A  S. 

Air  :  Lanturelu. 

Votre  noce  eft  prête  : 
D'où  vient  ce  chagrin? 
Qui  donc  vous  arrête 
En  fi  beau  chemin  ? 
Serlez-vous  fi  bête 
Que  d'avoir  de  la  vertu  ? 
T  E   R  É   E. 
Lanturelu  ,  lanturelu  ,  lanturelu. 
De  la  vertu  ï  ce  n'eft  pas  là  mon  foible.  Je  me 
moque  de  la  foudre ,  &  de  tous  les  diables  ;  mais 
je  crains  quelque  chofe  de  pis  que  tout  cela. 
A  r  c  a  s. 
Et  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  ? 
E   R   E   E. 

Ma  femme.  Je  t'avoue  que  le  bruit  .qu'elle  va 
faire ,  me  fait  déjà  peur.  Il  efl:  encore  terris  de 
reculer  i  dis -moi,  en  bonne  foi,  que  me  con- 
feilles-tu  '{ 
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A  r  c  A  s. 
Air  :  Les  fraifes, 
La  crainte  ,  à  l'amour  d'un  roi , 

Devroit-elle  être  jointe  ? 
A  votre  place  ,  ma  foi , 
Je  pouflerois  toujours  ,  moi  , 
Ma  pointe,  ma  pointe,  ma  pointe. 
Eh,  ventrebleu ,  il  eft  bien  tems  de  barguigner  ! 
Air:  Fhn,jlon. 
Seigneur ,  chafTez  fans  honte 
Progné  de  la  maifon  ; 
Et  toujours ,  à  bon  compte  , 
Qu'on  en  mcdife  ou  non  , 
Flon  ,  flon ,  larira  dondaine  ,  flou ,  &c. 
T  E   R   É   E. 
Air  :  La  tampone. 
Ta  morale , 
Ta  morale , 
Eft  un  peu  fale  , 
Seigneur ,  je  vous  parle  là  ,  a ,  a ,  a  ,  a  ,  a ,  a. 
En  confident  d'opéra  ,  a  ,  a  ,  a  ,  a. 
T  É   R   É   E. 

Mais  cela  ne  me  déplait  point  :  ton  avis  eft  fort 
de  mon  goût  >  il  faut  que  tu  m'aides  à  le  fiiivre  : 
vas  toi-même  faire  embarquer  ma  femme  ;  que 
je  n'entende  plu,s  parler  d'elle.  Ah  !  la  voici ,  elle 
m'aura  entendu  ï 
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SCENE    IL 
TÉRÉE,  PROGNÉ,ARCASf 

P   R    O    G   N   È. 

Oue  je  n'entende  plus  parler  d'elle  !  Traître  ! 
Air  :  Les  trembleurs. 
Je  favois  bien  ,  vilain  mafque , 
Que  ton  chien  de  cœur  fantafquc 
Me  préparoit  cette  frafque; 
L'honnête  homme  que  voilà  ! 
Crains  pour  ton  vifage  Mafque  , 
Quelque  terrible  bourafque, 
Et  que  je  ne  te  démafque  , 
Avec  ces  dix  ongles  là. 
[  En  lui  montrant  les  griffes,  ] 
TÉRÉE. 
Air  :  G' nia  pas  d'mal  à  ça. 
D'où  vient  un  vacarme 
Comme  celui-là? 
Votre  fœur  me  charme  , 
Je  vous  plante  là  ; 
G'nia  pas  d'mal  à  ça.  (  trois  fois.  ) 
P   R    O    G   N   É. 

Eh  non  î  gnia  gas  d'mal  à  ça ,  non  î 
Air  :  Pierre  Bagnole  t. 
Dans  la  colère  qui  m'enflame  , 
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Je  ne  fais  qui  retient  mon  bras. 
Mais  voyez  un  peu  cet  infâme  , 
Tenez  ,  il  ne  rougira  pas  ; 
[  En  pleurant,  ] 
Double  Judas  ! 
Double  Judas  ! 
Ne  tient-il  pour  quitter  fa  femme , 
Qu'à  dire  que  l'on  en  eft  las  ? 
T  È  R  É  E ,  en  s'en  allant. 
Oh  dame  !  fî  vous  voulez  vous  fâcher ,  je  m'en 
vais. 

P  R  o  G  N  È,  t  arrêtant. 

Air  :  J'ai  du  mirliton. 

£itris-je  donc  fi  déchirée 
Pour  faire  un  cœur  inconfiant  ? 
Vous  me  méprifez ,  Térée , 
Il  me  femble  que  pourtant 
[  En  minaudant.  ] 
J'ai  du  mirliton  ,  mirliton  ,  mirlitaine  , 
J'ai  du  mirliton  ,  dondon. 

Air  :  Amis  ,fans  regretter  Paris» 
Mille  charmes  ornent  mon  corps  , 
Tu  ne  les  vois  pas ,  traître  ? 
TÉRÉE. 
CefTez  d'être  ma  femme  ;  alors 
Je  les  verrai  peut-être, 
P   R   O    G   N   É- 
Air:  Les  feuillantines* 
Ce  mépris  qui  me  confond , 
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Sut  mon  front 
Met  un  éternel  affront. 
Mais  le  tien  n'en  eft  pas  quitte  ; 
Il  aura  ,  il  aura  ce  qu'il  mérite. 
Philomele  ne  hait  pas 

Acharnas  : 
Quelque  jour  tu  la  verras , 
Vengeant  ma  flamme  crédule  , 
Te  planter ,  te  planter  là  ,  fans  fcrupule. 
T  É  R  É  E ,  furieux. 
Elle  eft  amoureufe  cTAthamas  ! 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent» 
Qu'entends-je  ?  Quoi ,  la  cruelle. . .  ; 

J'étranglerai  tout , 
Athamas  &  Philomele , 
Et  vous  peut-être  avec  elle  , 
Et  moi  itou ,  &  moi  itou. 


SCENE    III. 
P  R  O  G  NÉ,   ÉLISE. 

P   R   O    G   N   É. 

Air  :  Un  petit  moment  plus  tard, 

iV-XALHEUREUSE  ,  en  ma  faveur  , 
Ah  ,  que  ne  me  fuis-je  tue  ! 
J'ai  trahi  ma  pauvre  fœur  : 
Elle  eft,  elle  eft  perdue! 


\fo  P  H  I  L  0  M  E  L  E, 

Elise. 

Ah  !  ne  vous  embarraffez  pas  ;  Minerve  en 
prend  foin.  Je  ne  fais  pourquoi  elfe  n'en  prend 
pas  également  de  vous ,  il  ne  lui  en  auroit  pas 
plus  coûté.  En  tout  cas , 

Air  :  Dans  nos  bois  il  y  a  un  lier  mite. 
Ne  craignez  rien  ;  nous  fommes  deux  commères  * 

Votre  Cléone  &  moi , 
A  vous  prêter  des  fecours  peu  vulgaires  , 

Comptez  fur  notre  foi  ; 
D'hymen  elle  eil  la  prêtreiïe  ordinaire, 
£t  je  fuis  forciere , 

Moi  , 
Et  je  fuis  forciere. 

P   R    O    G    N   É. 

Èh  bien ,  je  me  repofe  donc  fur  vous  deux. 
Elise. 

Venez  feulement  :  je  vous  promets  de  fa  part 
le  fecours  des  dieux  ;  &  de  la  mienne,  celui  des  dia- 
bles. Vous  ne  pouviez  être  en  meilleures  mains. 

4*l-.m  ;-..-:■ ^tig= v        ■*  c» 

SCENE    IV. 

TÉRÉE,   A  T  H  A  M  A  S  âéfarmé , 
ARCAS,  GARDES. 

A   T   K   A  M   A  S. 

E  veux  ravoir  mon  épée,  moi  !  rendez-moi 


PARODIÉ.  Sfî 

mon  épee  !  mon  beau  chapeau ,  du  moins. 

T  É   R    É    E. 

Oh  ça ,  mon  ami ,  écoute  :  il  y  a  bien  d'autres 
nouvelles.  Es-tu  las  de  vivre  ? 

A   T   H   A    M    A   S. 

Je  me  laiferois  de  bonne  heure  :  eh  !  je  ne  fuis 
encore  qu'un  enfant. 

T  É   R   É   E. 

Eh  bien  ,  tu  es  mort ,  il  tu  ne  fais  ce  que  je 
vais  te  dire. 

A  T   H   A   M    A   S. 

Mais  auflï ,  fi  cela  eft  fi  difficile* . . . 

T    É    R   É   E. 

Non  ,  il  n'eft  rien  de  plus  aifé  :  étrille-moi 
Philomele  d'importance,  injurie-la*  appelle-la 
laideron ,  foufflette-îa  ;  en  un  mot  5  attire-toi  fa 
colère  &  fon  mépris  :  entends-tu  '<  Sinon ,  point 
de  quartier  ! 

A   T   H   A   M   A    S. 

Eh  fi  !  c'eft  une  vieille  fineflè   d'auteurs  de 
romans  &  de  tragédies ,  qui  n'a  jamais  fervi  de 
rien  ;  tout  le  monde  lait  cela. 
T  É  R  É  E. 

Oh  bien,  morbleu  !  cette  fois-ci,  elle  fervira 
de  quelque  chofe,  ou  bien. . .  Gardes  î . . . 

1[  Ils  tirent  leurs  fabres.  ] 
A   T    H   A   M   A   S. 


HZ  PHILOMELE, 

fonge.  [  Il  rêve.  ]  Ehfî ,  fi ,  au  diable  !  im  foufflet  l 
laideron  !  à  ma  chère  petite  priucefîè,  qui  m'aime 
tant  !  [Aux  Gardes,  j  Allons  ,  allons ,  meilleurs 
les  Gardes ,  prenez  la  peine  de  me  tuer ,  s'il  vous 
plaît. ...[//  s'approchent.  ]  Attendez ,  attendez  3 
pourtant!  encore  un  moment  de  réflexion. 

T   É   R   É   E, 

Tâche  à  te  ravifer. 
A  T  H  A  M  A  s  ,  après  avoir  encore  un  peu  rêvé. 

Un  fouiHet  î  Si  je  ne  lui  donnois  qu'un  coup  de 
pied  dans  le  ventre ,  dites  -y  &  qu'au  lieu  de  lai- 
deron, je  PappeUaHe  carogne  ? 

T  É   R   É   E. 

Fais  &  dis  ce  qu'il  te  plaira  5  force-la  feule- 
ment à  te  haïr  &  à  te  méprifer  5  c'eft  tout  ce  que 
je  veux. 

A  T  H  A  M  A  s ,  ayant  rêvé. 
Non  mordienne ,  non  !  je  n'en  ferai  rien  >  je 
veux  qu'elle  m'aime ,  puifqu'elle  m'aime  ;  &  je 
veux  mourir ,  pour  te  faire  enrager.  Gardes ,  à 
moi  ï  Tu  vas  être  bien  attrapé ,  vas.  Allons  , 
qu'on  me  tue. 

T  Ê  R  É  E. 
Et  moi ,  pour  te  faire  enrager ,  je  veux  que 
tu  vives  j  &  ce  fera  la  princeife  qui  mourra. 
Air  :  J'ai  le  pied  dans  le  margouillis. 
Si  par  force  ou  par  douceur, 

Je 
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Je  ne  la.,  je  ne  la  ,  je  ne  la  touche , 
Si  par  force  ou  par  douceur  , 
Je  ne  la  touche  en  ma  faveur. 
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SCENE     V. 

A  T  H  A  M  A  S  feuL 

\J  H  diable  !  cfeft  une  autre  affaire ,  cecL 
Air  :  Vous  me  l'avez  dit  fouvenez-vous  en^ 
Ah  ,  ne  vous  expofez  pas  , 
Belle  princeiTe  ,  au  trépas; 
EtdufTi-je  m'embrocher, 
LaiiTez-vc-us  plutôt ,  lailïez-vous  plutôt . 
Er  dufTe-je  m'embrocher  , 
Laiflez-vous  plutôt  toucher. 
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SCENE    VI. 

ATHAMAS,    PHILOMELf; 

Philo  mêle,  fautant  8?  danfant. 
Air  :  Blaife  revenant  des  champs, 

J  E  vous  revois  donc ,  hélas  , 

Cher  Athamas  !  bis, 

D'aife  je  ne  m'en  fens  pas  ; 
INla  langue  bredouille  , 
Tout  mon  fang  tribouille. 
Tome  V.  Z 


1T4  PHILOMELE, 

A  T   HAMAS,/?  part. 

Oui ,  oui,  chante,  chante ,  il  y  a  bien  de  quoi  3 

nos  affaires  font  en  bon  train  pour  cela  ! 

Philomele. 

Air  :  Ne  tn  entendez-vous  pas  ? 

Je  vous  aime  ,  Athamas  j 

Nous  voici  tête-à-tête , 

Perfonne  ne  nous  guete , 

Je  foupire  tout  bas  : 

Ne  m'entendez-vous  pas  ? 

Athamas. 

J'ai  grande  envie  de  rire  ,  ma  foi ,  pour  vous 

entendre  î 

Air  :  Ce  font  les  filles  de  Paris. 

Je  touche  à  mes  derniers  inftans. 

N'eft-ce  pas  bien  prendre  fon  tems.f 

Pour  me  venir  entretenir 

Sur  le  ritantalalera, 

Sur  le  ritantaleri? 

Allez  ,  m'amie  ,  allez  dire  cela  au  roi.  Il  y 

répondra,  allez  ;  c'eft  moi  qui  vous  en  prie. 

Philomele. 

Vous  êtes  un  rival  bien  commode  ;  comment? 

vous 

Athamas. 

Hélas  f  ma  pauvre  maîcrefle,  il  a  dit  comme 

cela ,  qu'il  vous  tueroit ,  fi  vous  ne  l'aimiez.  Il 

faudroit  que  vous  fuifiez  bien  iniènfible  &  biea 
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ingrate ,  après  cela  j  pour  n'en  rien  faire. 

P  H   I   L    O    M   E   L   E. 

Oh  bien ,  tenez,  j'aime  mieux  qu'il  me  l 
*ar  vous  mourriez,  n'eft-ee  pas  ?  fi  je-  Pépoufois* 

A   T   H    A   M   À    S? 

Si  je  rnourrois?  Je  vous-  en  réponds  >  rttafô- M 
îl'y  auroit  pas  (î  grande  perte.  Croyez-moi. 
Air  :  Marotte  fait  bicji  la  fier e> 
Vivez  ,  vivez ,  Philômele» 

P  H   î   L    O   M    E    L   Ë* 
"Vivez  vous-même*,  Athamas.     ) 
A   T   H   A   31   A   S. 
Vous  vivrez,  la  belle. 
P   H   I   L   Ô   M   E   L   S» 
Je  mourrai  fidelle. 

A  t   H   A   M   A  S. 
Oh  ,  vous-vivréz.  ■ 

P   H   I   L    O   IVÉ   È   L  Ê> 
Je  ne  vivrai  pas* 

A    T    H   A    M'A   S. 
Vivez  ,  vivez,  P-hilbméle. 

P   H   I   L   O    M   E    L   E* 
Vivez  vousrhêrrie,  Athamas. 
TOUS    DEUX    ENSEMBLE* 
Air  :  Non  ,  non ,  je  ne  veux  pdf  ritit 
^on  ,  nori ,  je  ne  veux  pas  vivre  $ 
Non  ,  non  ;  je  ne  veux  pas1  vivre  ,  nori  : 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  vivre'. 

Z  il 
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A   T   H   A   M   A   S. 

Quelle  opiniâtreté  î  [  à  part.  ]  Mais  fi  je  lui 
donnok;  cinq  ou  fix  bonnes  taloches  ,  pour  me 
luire  haïr  5  elle  ne  voudroit  peut-être  plus  mourir 
pour  l'amour  de  moi.  Battons-la  par  générofité.... 

Il ictpprobhe  ,  &c .11  n'y  a  pas  moyen.  Oh  , 

ça  ,  madame,  abrégeons  la  difpute;  je  vous  dis 
encore  un.  coup,  que  je  veux  mourir  *  moi  3  eu- 
*endez~vous  ?  Je  le  veux. 

Air  :  Dcnfons  le  nouveau  cotillon. 
Oui ,  je  veux  mourir ,  je  le  doi. 
Phi  lomele. 
Non  ,  mon  cher  ami ,  ce  ne  fera  pas  toi. 
A   T   H   A   M   A   S. 
Morbleu  ,  c.e  fera  moi  ,  vous  dis-je. 
Phi  LOMELE. 
Non ,  ce  fera  moi. 
TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 
Ce  fera  moi. 
Ce  fera  moi. 
A   T    H   A   M   A  S. 
Je  mourrai  pour  vous  ,  je  le  doi. 
Philomele. 
Non  ,  mon  cher  ami ,  ce  ne  fera  pas  toi. 
[  Des  gardes  viennent ,  &  l'emmènent»  ] 

A   T   H   A   M    A    S. 

Air  :  Ttannon  dormoit, 
§i  fait  ma  foi  i 
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"Voici  qu'on  me  vient  prendre', 

De  par  le  roi. 
Mon  rôle  eût  dû  s'étendre 
Un  peu  plus  loin  ,  je  croi. 
Adieu  ,  adieu  ,  fipiflez  la  pièce  Gins  moi. 

SCENE    VIL 
PHILO' MELE  feule. 

IVJialheureux  Athanras  0  j'avois  mes  raifons 
pour  vouloir  mourir  plutôt  que  toi.  Si  tu  meurs 
une  fois,  tu  n'en  mourras  pas  deux  comme 
Philomele ,  qui  a  un  fecret  tout  particulier  pour 
cela Mais  ne  voilà-t-il  pas  mon  vieux  fou  ? 
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SCENE    VIII. 
TÉRÉE,  PHILOMELE,  GARDES. 

T  i  r  i  E. 

Air  :  Quand  je  vais  à  la  chaffe. 

Cyu'AU  peuple  dans  la  halle  , 
On  prépare  un  feftin  : 
Je  veux  qu'on  l'y  régale 
De  cent  tonnes  de  vin  ; 
Et  qu'avez  une  pompe 
Digne  de  mon  amour , 

Z  ii] 
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A  Ton  de  trom ,  trom  ,  trom  ,  trom  ,  trompe  * 
L'on  célèbre  ce  jour. 

Un    Suisse. 

Air  :  Du  haut  en  bas. 
Viffe  le  roi  ! 
Moi  fentir  mon  foif  qui  s'éfeille  S 

Viffe  le  roi  ! 
Liçtre  ein  pon  çarfonne  ,  mon  foi  \ 
Payir  à  fon  pépie  ein  pouteille , 
Lui  favre  régnir  à  merveille. 
Viffe  le  roi  ! 
TÉRÉE,i  Philomele. 
Air  :  Allons  gai ,  d'un  air  gai. 
Venez  de  bonne  grâce 
Me  donner  votre  main  ; 
Ca  ,  qa  ,  point  de  grimace  : 
Vous  pleurerez  demain. 
Allons  gai  a  d'un  air  gai ,  &c. 
Philomele. 

Air  :  Vraiment  ,  ma  commère ,  voira 
Grands  dieux  !  aï-je  bien  oui  ? 

T    É    R   É    E. 
Vraiment ,  ma  commère,  oui  ! 
Philomele. 
Mais  votre  honneur  &  ma  gloire? 

T  É   R   É   E, 
Vraiment  ,  ma  commère  ,  voire  ! 
Vraiment,  ma  commère  ,  oui! 
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Eh ,  ne  faites  pas  tant  la  fucrée  ;  nous  favons 
rie  vos  nouvelles.  Gardes  ,  qu'on  aille  tuer 
Athamas. 

Philomele. 
Eh  non,  non ,  feigneur,  je  fuis  prête  à  faire 
tout  ce  qu'on  voudra. 

Air  :  Ma  fille  ,  je  vous  aime  bien. 
Prenez  ma  main  ,  prenez  ma  foi  , 
Prenez  mon  cœur  ,  &  prenez-moi , 
Prenez  tout ,  là  ,  j'y  fouferirai  : 
Mais  du  moins ,  l'affaire  faite  , 
Aufli-tôt  je  mourrai.  • 
Je  vous  en  avertis ,  Se  pas  plus  tard  que  demain 
matin.  Voyez  fi  cela  vous  accommode. 
T  Ê  R  É  E. 
Air  :  Dondaine ,  dondaine. 
Alors  comme  alors  ,  je  verrai.         bis. 
En  attendant ,  bon  gré  ,  malgré  , 
Dondaine,  dondaine, 
Je  vousépouferai , 
Ribon ,  ribaine. 
[  //  ouvre  le  temple ,  le  tonnerre  gronde  ;  lajlatue 
de  Ï  Hymen  ,  Joittenue  par  deux  amours  ,  s'en- 
vole. ] 

Ziy 
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SCENE    IX. 

TÉRÉE,PHILOMELE,UNE  VOIX, 
PROGNÉ. 

La    Voix. 

Air:  0  reguinguc,  ô  lonlanla. 

jt\ oi  téméraire,  cache- toi!       bif, 

T   É   R   É   E. 
IWoi ,  que  je  me  cache  !  Eh  pourquoi? 
O  reguingué  ,  ô  lonlanla. 

La    Voix. 

Où  diable  as-tu  mis  ta  cervelle  , 
Pour  traiter  fi  mal  Philomele  ? 
[  Le  tonnerre  redouble  ,  &  il  fort  un  monfire  du 
temple  ,  qui  pourfuit  Tcrèe.  ] 
Air  :  Les  filles  de  Montpellier* 
Ah  !  le  ciel  eft  en  courroux  ; 
Ce  bruit  menace  ma  tête. 
Je  fuis  perdu  î  fauvons-nous  ! 
Grands  dieux  ,  la  vilaine  bête  ! 
Ah  ,  ahi  ,  ahi,  ahi ,  ahi  , 
Ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi ,  arrête  ! 
Arrête  ,  ahi ,  ahi  ! 
PROGNÉ  Portant ,  un  poignard  à  la  main. 
Air  :  Lafaridondaine  ,  la  faridondost* 
Traître ,  dans  ton  fang  odieux 
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Mon  courroux  va  s'éteindre. 
De  tous  les  monftres  à  tes  yeux , 
Je  fuis  le  plus  à  craindre, 
T  é  R  É   E. 
Madame  ,  vous  avez  raifon  , 
La  furidondaine  ,  la  faridondon. 
P  R   O    G   N   É. 
Ah!  tu  veux  donc  être  un  mari, 

Biribi, 
A  la  façon  de  barbari , 

Mon  ami  ? 
Air  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 
Il  faut ,  chien  ,  que  je  te  poignarde. 
T  È  R  É  E  ,  lui  arrêtant  le  bras. 
Ah  !  tout  doucement ,  prenez  garde. 
P  R  o  G  N  Ê  ,  fe  pâmant. 
Soutenez-moi ,  dame  Alifon  ! 
Toute  ma  fureur  fe  rétracte. 

T   É   R   É   E. 
Ma  foi ,  fans  cette  pâmoifon  , 
Nous  mourions  tous  au  fécond  acte. 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  rep  réfente  le  rivage  de  la  mer  y  &  le  palais 
dans  les  ailes, 

PROGNÉ,  ÉLISE. 
Elise. 

Air  :  Monfieur  de  la  Palijje  tfi  mort. 


''est  fait  du  pauvre  Athamas. 
Voulez-vous  favoir  madame  , 
L'hiftoire  de  fort  trépas  ? 

P  R   O   G  N  É. 

Eh  bien? 

Élise. 
Il  eft  mort. ...  en  rendant  l'ame. 
P   R   O    G   N   Ê. 

Voilà  le  cruel  en  train  ;  j'aurai  bientôt  mon 

tour.  , 

Elise. 
Ce  feroit  le  droit  du  jeu.  Quoi!  vous  n'avez 
qu'un  moyen ,  &  un  moyen  fur  de  ne  plus  crain- 
dre votre  mari  ,  c'eft  de  devenir  veuve  3  &  vous 
ne  le  voulez  pas  ? 

P   R   O   G  N   É. 

N'as-tu'pas  d'autres  avis  à  me  donner  ? 
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Elise. 

Eh ,  mornonpas  de  ma  vie ,  le  roi  en  fuit 
meilleurs,  &en  donne-t-on  d'autres  ici?  Allez, 
vous  êtes  une  pauvre  efpece.  Tantôt  vous  Suez 
à  deux  doigts  du  veuvage,  &  c'était  une  af 
faite ,  quand  vous  avez  fait  fottement  la  carpe 
pâmée.  Jarni,  Ci  vous  aviez  eu  mon  courage  .... 
Oh  bien ,  je  ne  fais  plus  qu'une  chofe  qui  vous 
puiile  tirer  d'affaire. 

P  R   O   G   N   £ 

Parle. 

Elise. 

Les  harangeres  fe  font  gorgées  de  vin  pen- 
dant toute  la  journée  devant  i'hôtel-de-ville ,  & 
font,  à  préfent  qu'il  eft  nuit,  bacchanale  à  tra- 
vers les  rues  s  allez  vous  mettre  à  leur  tête ,  pen- 
dant que  le  roi  dort,  comme  il  de  rien  n'était $ 
&  réclamez  leur  appui. 

Air  :  Charivari. 

Cent  femmes  à  rouge  trogne 

Courront  à  vous  : 
Buvez  de  vin  de  Bourgogne 

Quinze  ou  vingt  coups  ; 
Et  puis  venez  faire  ici 
Charivari. 
Je   vais  cependant  vous   chercher  d'autres 
fecours. 
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SCENE    IL 

PHILOMELE,PROGNE. 

Philomele  ,  en  fureur  £f?  hors  de  feus  ,  pre- 
nant fa  fœur>  tantôt  pour  Térée,  tantôt  pour 
Athamas. 

Air  :  Quel  plaifîr  de  paj}er  notre  vie ,  &c, 

\^UELLE  horreur  ! 
Où  fuis-je  ?  Le  barbare  ! 
Je  friflbnne  ! 
Mon  cher  prince  ! 
Sauve  -  toi  î 
Ah ,  Tér.ée  ! 
Arrête  !  Mais  que  vois-je  ? 
Quel  fang  coule  ? 
Ah  ,  perfide  ! 
C'eft  le  Tien  ! 
Viens  fur  moi, 
Viens ,  cruel  y 
Et  m'enfonce 
Dans  la  gorge 
Ton  poignard. 
P   R   O    G   N   É. 
Air  :  J'offre  ici  mon  j avoir  faire. 

Quelle  mufe  vous  anime  ? 
Vous  joueriez  mal  au  sorbilloiu 
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Philomele. 

Quand  on  a  p:rdu  la  raiibn, 
Pourquoi  s'amufer  à  la  rime  ? 
Quand  on  a  perdu  la  raifon , 
Pourquoi  s'amufer  à  la  rime  ? 
P  R  O   G  N  É  entrant  en  fureur. 
Air  :  Cotillon  de  Surene. 
Mon  perfide  époux  me  quitte. 
Philomele. 

Mon  fidèle  amant  eft  mort. 
P  R   O    G   N   É. 
Quel  démon  m'agite? 

Philomele. 

D'où  vient  ce  tranfport  ? 

Toutes  deux  ensemble. 
Allons ,  faccageons  ,  pillons,  brûlons ,  &  ra- 
vageons î 

P  R   O   G   N   É. 

Mon  perfide  époux  me  quitte. 
Philomele. 
Mon  fidèle  amant  eflmort. 

SCENE    III. 

PHILOMELE,  PROGNÉ,  ÉLISE, 
LA  JALOUSIE. 

Elis  e,  à  Progné. 

IiIadàme,  voilà  une  brave  femme  de  mes 
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amies*,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  préfenter, 
P  R  o  G  N  É. 
Comment  fé  nomme-t-elle?  Je  crois  la  con- 
noitre. 

La    Jalousie» 
Je  fuis  la  Jaloufîe,  madame. 

Air  :  De  la  jaloufîe. 
On  dit  que  vous  êtes  fidelle  Y 
Et  que  votre  époux  ne  l'eft  pas» 
Curieufe  ,  à  cette  nouvelle  , 
J'ai  vers  vous  adrefle  mes  pas» 
Quoi ,  votre  cœur  efl  jaloux 
De  la  tendrefle  d'un  époux  ? 
Ah  !  j'avois  traité 
Ce  bruit .  de  chimère  , 
Car  ,  en  vérité  , 
Cela  ne  fent  guère 
Sa  femme  de  qualité. 

P   R   O   G    N   h 

Cela  n'eft  pourtant  que  trop  vrai ,  comme  vous 
voyez.  Mais  dites  -  moi  >  madame  la  Jaloufîe  * 
d'où  fortez-vous  ? 

La    Jalousie. 

D'à  travers  tous  les  diables ,  madame ,  pour 
vous  rendre  mes  petits  fervices. 

P   R   O    G   N   É. 

Vous  ,  des  fervices  '<  Et  favez-vous  faire  autre 
choie  que  du  mal  ? 
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La    Jalousie. 

Comment  donc ,  madame  ,  vous  n'y  penfez 
pas;  il  n'y  a  rien  de  plus  utile  que  moi  dans  le 
monde.  Par  moi  les  arts  fe  perfectionnent;  c'eft 
moi  qui  fais  fou  vent  qu'un  fripon  de  marchand 
vend  en  confcience,  pour  faire  enrager  fon 
voifin.  Il  n'y  a  que  chez  les  poètes  &les  muficicns 
où  je  ne  fais  que  du  mal  ;  fur-tout  le  lendemain 
du  fuccès  d'une  pièce  ou  d'un  opéra ,  je  fais , 
parmi  ces  meffieurs-là  ,  un  fracas  de  tous  les 
diables  :  mais  le  cas  arrive  fi  rarement ,  que  cela 
ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  me  le  reproche. 

P   R   O    G   N   É. 

Voilà  qui  eft  fort  bien.  Et  s'il  vous  plaît ,  où 
faites-vous  votre  réfidence  ordinaire  ? 
La    Jalousie. 

Dans  la  tête  des  maris ,  &  le  cœur  des  amans  ; 
j'établis  là  mon  principal  domicile,  &  vous  ne 
fauriez  croire  tous  les  bons  offices  que  j'y  rends 
aux  honnêtes  gens  qu'ils  perfécutent.  Demandez 
plutôt  à  toutes  les  femmes  de  ce  royaume,  Ci  de 
trois  cocus  je  n'en  fais  pas  deux.  Mon  avis  feroit 
même  que  ,  pour  toute  vengeance ,  vous  en  ÉlTlez 
parler  par-là  votre  époux  :  mais ,  puifque  vous  ne 
voulez  pas  faire  les  chofesà  l'amiable,  &  que, 
par  malheur  pour  lui ,  vous  êtes  de  ces  honnêtes 
femmes  qui  aimeroient  mieux  étrangler  leurs 
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maris  que  de  les  trahir ,  tenez,  voilà  un  poignard 
dont  je  vous  fais  préfent. 

P   R   O    G   N   É. 

Vous  ne  ménagez  guère  vos  pas ,  de  m' apporter 
de  fi  loin  une  chofe  fi  commune. 

La    Jalousie. 

Pas  fi  commune.  La  malepefte  !  ce  n'eft  pas  ici 
un  poignard  de  théâtre  ;  c'cft  un  poignard  férieux 
celui-là  :  eifayez-le  feulement  fur  le  hls  de  votre 
mari ,  vous  verrez  le  bel  effet  que  cela  fera.  Adieu. 

P   R    O    G   N   É. 

Elife  araifon ,  on  ne  donne  ici  que  de  mauvais 
avis  :  mais ,  puifqu'il  n'y  en  a  pas  d'autres ,  il  faut 
bien  s'en  fervir.  [Elle  rappelle  lajaloujïe.j  Parlez 
donc.  Je  fonge  à  une  chofe  :  s'il  arnvoit  qu'en 
tuant  mon  fils , 

Air  :  Vous  m'entendez  bien* 

Je  ne  me  vengeois  pas  du  roi , 
Et  je  ne  failois  mal  qu'à  moi  ? 

La    Jalousie. 
Eh  ,  comment  cela  ? 

P  R  o  G  N  É  continuant  Pair* 
Sûrement  j'en  fuis  mère. 
La    Jalousie. 
Eh  bien  ? 
P   R   O   G   N   É. 
S'il  n'étoit  pas  le  père  ? 

Vous  m'entendez  bien,  La 
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La    Jalousie. 

Eh  bien ,  vous  le  lui  avez  laûfé  croire ,  pour 
lui  faire  plaifir  ;  ne  le  détrompez  pas ,  pour  le 
faire  enrager. 

P  R   O   G   N  Ûi 

C'eft  fort  bien  dit.  Adieu  ,  madame  la  Jaldufîe  * 
grand-merci. 

La  Jalousie  5  au  parterre ,  en  s'en  cillant. 

Du  moins,  meilleurs,  ii  cette  parodie-ci  né 
Vous  plaît  pas  ,  ne  vous  en  prenez  point  à  moi  >  je 
vous  aiîure  que  je  n'y  ai  point  de  part. 

SCENE    IV. 

PHILOMELE,  PROGNÉ,    ÉLISE 

[  //j>  jfà#  un  grand  bruit  derrière  le  théâtres  ] 
P   R   O    G   N   Ê. 

Air  :  Aux  arma  ,  camarades 


'entends  les  harangeres  ; 
Achevons  mon  deiïein: 
Vite,  un  broc  de  vin  ! 
Soulons-nous  à  pleins  verres, 
Pour  tâcher  de  nous  mettre  en  train. 
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SCENE    V. 

[  On  apporte  du  vin  ,  qu'on  verfe  à  Progné ,  pen~ 
dant  que  Us  Bacchantes  danfent.  ] 

PROGNÉ ,  PHILOMELE ,  BACCHANTES. 

Une    Bacchante. 

Air  :  Sens-dcJfus-deJJbus ,  &c, 

VOMMERE  ,  j'en  tiens  ,  par  ma  foi ,     bis» 
Je  fens  la  terre  deffous  moi  bit. 

Tourner  de  la  belle  manière  , 
Sens-deflus-delTous  ,  fens-devant-derriere. 
[  à  l'auditoire.  ] 
Et  vous  me  paroiflez  tretous 
Sens-devant-derriere ,  fens-deflus-deiTous. 
Air  :  Un  faut ,  deuxfauts ,  trois  faut  s. 
Ma  commère  &  moi  j'ons  couru  des  premières , 
Aufli  j'en  ons  pris  à  tirelarigot  ! 

C'étoit ,  ma  foi  ,  de  bon  piot. 
J'en  ai  bu  ,  pour  mon  écot  , 
Un  pot ,  deux  pots  ,  trois  pots. 

Une    autre. 

Ajr  :  La  mirtanplain  ,  la  tirelan'go- 
Pour  moi ,  je  n'ai  bu  qu'un  pot  ; 

Mais ,  j'en  fuis  contente  : 
11  tenoit  prefque  un  quartaut , 
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La  mirtanplaïn  ,  latirelarigot, 
J'en  fuis  bien  contente. 
[  Après  wfe  contre  dan fe  tumultueufe.  ] 
P  R  O  G  N  É  ,  ivre. 
Oh  qa ,  mes  enfans ,  il  faut  me  faire  un  plaifir* 

Une    Bacchante. 
Vous  n'avez  qu'a  dire ,  madame  ia  reine ,  J0 
fommes  bian  à  vote  far  vice  :  vous  nous  avez 
bian  payé  d'avance  ;  auifî,  comme  dit  l'autre* 
je  ferions  de  la  faillie  monnoie  pour  vous. 

P    R    O    G    N    É. 

Je  n'abuferai  pas  de  votre  bonne  volonté  ;  }& 
ne  veux  de  vous  qu'nre  bagatelle .:  c'efc  que  vous 
veniez  avec  moi  ail  palais  tout  piller  >  tout  facca- 
ger,  tout  jeter  par  les  Pénètres  ,  y  mettre  le  feu  , 
&  maflaorer  le  fils  du  roi. 

La    Bacchante. 
Ce  n'eft  que  ce1;1.  '<  Allons .  allons  \ 
Air  :  Etfrou ,  frott  ,  gf  glou  ,  glou  ,  gloài 
Madame,  commandez-nous ,         bis. 
Je  Comme*  tretoute  n  vous  ,  bist 

Et  gîou  ,  glou  .  glou  ,  fk  frou ,  frou  ,-frou. 
forts  bon  courage  ; 
Quand  j'on*  bu  comme  des  froug  , 
J'aimons  bian  le  tnpage. 
t  Elles  v%nt  inettre  le  feu  an  palais.  J 

4to*til 

A  a  i) 


q7*  P  H  I  L  0  M  E  L  E, 

SCENE     VI. 

P  H  I  L  O  M  E  L  E  feule. 
Air  :  Un  faut ,  deux  faut  s ,  trois fauts. 

JL  REVE  à  mes  foupirs ,  dans  mon  malheur  extrême  : 
Cet  embrafement  va  m'amufer  un  peu  ; 
Le  roi  le  paiera  ,  parbleu  ! 
Et  nous  allons  voir  beau  jeu. 
C  H   OEUR      DE      PEUPLE. 
Au  feu  !  au  feu  !  au  feu  !  feu  ! 
[  Le  palais  paraît  en  feu.  ] 
Philomele. 

Air  :  Parodie  de  Bellérophori ,  acl:.  IV ,  fc.  I. 
Quel  fpeétacle  charmant  pour  mon  cœur  furieux  ! 
Le  feu  qui  fe  répand  du  grenier  à  la  cave , 
Grillera  dans  fon  lit  le  tyran  qui  nous  brave. 

Tout  périt;  cela  va  des  mieux. 
Vous,  pompes,  tarifiez  !  foudre,  ici  viens  defcendre  ! 

Brûlez ,  palais  !  tombez  en  cendre  ! 

Toutes  les  horreurs  que  je  voi 
Sont  autant  de  joujoux  pour  ma  fœur  &  pour  moi- 

Quand  une  femme  fe  venge  , 
Qu'importe  ,  qu'importe  à  quel  prix  ? 

Choeur    de    peuple. 
Air  :  Parodie  de  l\-pera  de  Philomele  ,  fc.  II  ,*<fr.  V. 
Ah  ,  nous  rôtiflbns  tous  ! 
Dieux ,  mouillez-nous  ! 
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[  Vorchefire  joue  un  petit  air  de  fiâtes,  ] 

P   H   I    L   O    M   E    L   E. 

Air  :  Tique  ,  tique  ,  tin. 
Quels  fons  me  charment  l'ouie  ? 

Aurois-je  le  tintouin  ? 
Tique ,  tique  ,  tique  ,  tin  ; 
L'agréable  harmonie  , 
Qui  fe  mêle  au  tocftn  ! 
Tique  ,  tique  ,  tique  ,  tin. 
Ah  !  ah  !  ah  !  j'ai  Pâme  atteinte 
D'une  mortelle  crainte; 
J'apper-qois  un  lutin. 
[  Il  par  oît  un  vaijjeau  plein  de  Génies  qui  dépen- 
dent fur  le  rivage.  ] 

^   ■  .     _^ gfe-» ■  i  ..-■  -e* 

SCENE    VIL 

PHILOMELE,   TROUPE   DE  GENIES 

en  matelots. 

Un    Génie. 

IN  E  vous  effrayez  point ,  madame.  Te  fuis  un  fa- 
meux Génie  ,  à  qui  Minerve  a  confié  Philomele. 
Philomele. 
Minerve  me  remet  là  dans  les  mains^fun  petit 
Génie. 

Le    Génie. 

Ne  perdons  point  de  tems,  madame;  entrez 

A  a  iîj 
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dans  ceréfqùif  qui  va  vous  remettre  chez  vos 
parens  ;  le  furieux  Térée  peut  à  tous  momens 

paroitre ,  & 

Philomele. 

Oh ,  qu'il  vienne  s'il  veut  ;  je  ne  partirai  pas 
fans  nia  fœur.  Attendons-la,  s'il  vous  plaît  ;  & 
cependant  pour  palier  le  tems  >  prenez  la  peine 
de  danfer. 

Le    Génie. 

Quoi,  madame,  aux  portés  d'un  palais  où  la 
flamme  &  le  carnage  répandent  ïe  défordre  & 
le  défefpoir  ?  Cela  n'eft  guère  de  faifon. 

P    H   I   L    O    M    E    L   E. 

Taifez-vous,  monfieur  le  beau  Génie;  vous 
ne  favez  donc  pas  que  c'eft  la  mode  ici  de 
ne  chanter  &  de  ne  danfer  qu'en  de  pareilles 
occafions  '{ 

Le    Génie. 
Allons  ,  qu'on  danfe  dohc. 

[  Une  mauvaije  danfe.  ] 

Philomele. 

Voilà  des  Génies  bien  lourds. 

Le    Génie. 

Il  faut  excufer ,  madame  ;  chaque  Génie  a  fes 

talens  :  ceux-ci  ne  font  pas  faits  pour  la  gen- 

tilleiîè  &  la  légèreté.  Ce  font  des  Génies  forçats , 

que  Minerve  n'exerce  qu'à  des  ouvrage  pénibles 
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&  grofïîers;  ils  infpircnt  les  glofes,  les  com- 
mentaires ,  les  divertiuemens  d'opéra  ,  la  profe 
rimée. 

P   H    I   L    O    M   E   L   E. 

Et  vous  qui  me  parlez ,  quel  eft  votre  emploi  ? 
Quel  Génie  ètes-vous  ? 

Le    Génie. 

Moi ,  madame,  je  fuis  un  Génie  pénétrant  qui 

lit  dans  l'avenir,  &  qui  dit  la  bonne  fortune. 

P   H   I    L   O    M    E   L    E. 

Air  :  La  bonne  aventure ,  ô  gué. 

Vous  ,  pour  qui  rien  n'eft  fecret 

Dedans  la  nature , 
Répondez-moi  clair  &  net 
Et  dites. moi ,  s'il  vous  plaît  , 
Ma  bonne  aventure  , 

O  gué, 
Ma  bonne  aventure. 
Le  GÉNIE  ,  après  lui  avoir  regardé  la  main. 
Même  air. 
Relie  princeffe ,  tu  dois  , 
Changeant  dénature, 
Devenir  hôte  des  bois  , 
Et  tout  charmer  par  ta  voix. 

Philomele. 
Je  ferai  oifeau  î  ah ,  j'irai  nicher  avec  les  moi- 
neaux î 

La  bonne  aventure , 

A  a  iv 
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0  gué, 
La  bonne  aventure  ! 
Et  comment  m^apdlera-t-on  ? 
Le    Génie, 
Rofîignol. 

P   H   I    L   O    M   E   L    E. 

Roffignol ,  oh  le  joli  nom  î  Et  dites-moi ,  cela 
çlurera-t-il? 

Le    Génie. 

Une  trentaine  de  fiecles  ;  après  quoi ,  jaloux 
çleîa  beauté  de  ton  ramage  : 
Même  air, 

Apollon  ,  mal-à-propos , 

Pour  te  faire  injure  , 
Doit  par  un  de  fes  fuppôts , 
Te  rechanger  en  pavots  ; 

La  fotte  aventure , 

La  fotte  aventure! 
Philomele. 

Air  :  'N'oubliez  pas  votre  houlette  ,  Lifettç* 
Ce  changement  me  défefpere, 

Le    Génie, 

Qu'y  faire  ? 
C'eft  l'ordre  du  dcftin. 
P   H   I   L   O   M   E   L   E, 
Quoi ,  de  joli  réveil-matin  % 
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]\îe  faire  un  trifte  fomnifere  ! 
Ce  changement  me  défefpere. 
Le    Génie. 

Qu'y  faire  ? 
C'cft  l'ordre  du  deftin. 

SCENE    VIII. 
PROGNÉ,  PHILOMELE,  LES  GÉNIES, 

P   R    O    G   N    É. 

Air  :  Toute  la  nuit  je rode. 

A-Jors  »  cochon  ,  dors  ,  ivrogne. 
Quand  tu  t'éveilleras , 

Tu  verras 
De  la  belle  befogne; 
Ton  palais  riflblé  , 

Grefillé , 
Et  ton  fils  étranglé. 
A  propos ,  ton  fils  ;  hélas ,  j'y   ai  bien  une 
bonne  moitié,  pour  le  moins,  maîheureufeque 
je  fuis  !  Ah ,  chiennes  de  Bacchanales  ! 

Air  :  Vas-t-tn  voir  s'ils  viennent  Jean. 
Maudite  foit  la  liqueur  ! 
Philomele. 
C'eft  fa  coutume  ; 
Elle  coule  avez  douceur , 
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Puis  la  barbe  en  fume 

Après  , 
Puis  la  barbe  en  fume. 

Le    G  i  n  i  e. 

Air:  Vogue  la  galère. 
Songez  à  la  retraite , 
Mefdames ,  fauvez-vous. 

P   R   O    G   N   É. 

C'eft  une  affaire  faite  ; 
Allons ,  embarquons-nous. 

[  Ils  s'embarquent.  ] 
TOUS    ENSEMBLE. 
Et  vogue  la  galère , 
Tant  qu'elle  ,  tant  qu'elle  ,  tant  qu'elle 
Et  vogue  la  galère, 
Tant  qu'elle  pourra  voguer. 
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SCENE    IX. 

TÉRÉE,  y>«//«r  /*  r/M^. 
Air  :  Les  fraifes. 

À fsLU  fecours  !  au  meurtre  !  au  feu  ! 

Ah  ,  ies  maudites  bêtes  ! 
Les  chiennes  !  les  boutes-feu  ! 
Ah  ,  les  voilà  ,  ventrebleu  ! 
Arrête  !  arrête!  arrête  ! 
Progné,^  loin. 
Air  :  G' nia  pas  d'mal  à  §a% 
Pourquoi  me  reprendre  ? 
Cher  époux,  j'ai  mis 
Ton  palais  en  cendre  , 
Et  tué  ton  fils, 
G'nia  pas  de  mal  à  ça  ,  g'nia  pas ,  ôVc* 
T   É   R   É   E. 
Fin  de  Pair  du  branle  de  Metz, 
Morbleu  ,  fi  je  la  tenois  , 
Comme  jTétrille  ,  jTétrille ,  jTétrille  ; 
Morbieu  ,  fi  je  la  tenois , 
Comme  je  l'étrillerois  ! 

Air  :  Du  roi  de  Cocagne. 
Qu;  des  deux  à  préfent  dois-je  en  croire  , 

De  mon  ventre  ou  de  mon  bras  ? 
Me  tuerai-je  ?ou  me  crevant  de  boire, 
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Chercherai-je  un  doux  trépas  ? 
Au  dernier  «  je  trouve  que  Ton  gagne  ; 
Eh  îonlanla , 
Ne  mourons  pas 
Comme  à  l'opéra  ; 
Mourons  en  roi  de  Cocagne. 
Venez ,  Elles  de  Bacchus  j  je  veux  être  moi- 
même  de  la  fête.  La  perte  de  ma  femme  me 
confole  de  tous  mes  malheurs. 
[  Contre-danfe.  ] 
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SCENE     PREMIERE. 

A  T  É  feule. 

j  e  ne  me  connois  plus  :  qui  fuis-je  ?  &  quel  rôle 
jouons-nous  donc  à  préfent  fur  terre  ?  Ne  fuis-je 
plus  la  terrible  Até  ?  Ne  fuis-je  plus  la  divinité 
puiffante  &  funerte ,  à  qui  le  fort  a  commis  le  foin 
de  faire  ici-bas  des  malheureux  ?  Quoi,  je  verrai 
tous  mes  efforts  tourner  à  l'avantage  de  ceux  que 
je  crois  en  accabler  î  Je  vois  un  banquier  accré- 
dité ,  je  veux  le  ruiner .  je  lui  fais  faire  banque- 
route ;  &  cela  fait  fa  fortune  î  II  devient  fecretaire 
du  roi  !  Je  le  croyois  pilorié  ;  je  le  trouve  enno- 
bli î  Je  vois  une  pauvre  fille  un  peu  jolie ,  &  qui 
pourroit  trouver  un  parti  honnête  &  Cartable,  fi 
elle  était  fage  :  je  lui  fais  franchir  impudemment 
les  bornes  de  la  galanterie  ;  &  quand  avec  rai- 
fon  je  me  l'imagine  à  la  Salpétriere ,  je  fuis  tout 


384  LES  ENFÀNS  DE  LA  JOIE, 
étonnée  de  la  rencontrer  dans  uii  beau  carroffé } 
quelquefois  même  avec  le  carreau  de  velours  fur 
l'impériale  !  Je  me  flatte  de  mettre  le  poignard 
dans  le  fein  d'un  homme ,  en  livrant  fa  femme  à 
des  gai  ans  ;  je  choifis  les  plus  indifcrets  :  fon 
aventure  éclates  on  le  montre  au  doigt ,  il  le 
voit ,  il  en  rit.  Et  cela  s'appelle  encore  un  galant 
homme  î  II  a  les  honnêtes  gens  pour  lui  !  J'en- 
rage î  Oh  bien ,  la  journée  ne  fepaifera  pas  que 
je  n'aie  fait  du  mal  qui  foit  bien  du  mal  !  Qu'en- 
tends-je  en  cette  maifon  ?  C'eit  un  bruit  de  ré- 
jouiifance,  occafionné  par  quelque  mariage  ou 
quelque  nailfance.Troublons  la  fête,  &  fâchons..* 
Ah!  c'eft  quelque  nahfance \  j'apperçois  Lucine 
qui  tire  de  ce  côté  là  :  je  n'en  fuis  point  connue  > 
abordons-la,  &  faifons-la  parler. 

SCENE    IL 

ATÉ,LUCINL 

A   T    É. 

BONJOUR,  fecourable  Lucine.  Toujours  ert 
action  pour  le  fervice  du  genre  humain.  Point  cfe 
relâche.  Savez-vous  bien  que  je  vous  plains  fort 
dans  votre  emploi  d'accoucheùfe ,  &  que  je  le 
conçois  très-fatigant  ? 

LuciNÉ/ 
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L   U    C   I    N   E. 

Plus  fatigant  que  vous  ne  pouvez  croire , 
madame.  Au  bon  vieux  tems,  j'avais  encore  des 
momens  de  loifir  s  l'hymen  étoit  le  feuï  qui  ni'em- 
ployoit  i  &  le  bon  hymen  s'endort  quelquefois. 
Mais  aujourd'hui ,  j'ai  une  bonne  moitié  d'ou- 
vrage plus  qu'il  ne  m'en  fait  faire  5  l'hymen  a 
beau  dormir,  je  n'y  gagne  rien. 
A  T  É. 
Et  pourroit-on  vous  demander  où  vous  allez 
maintenant ,  fans  trop  de  curiofité  ? 

L  U    G   I   N   E. 

J'entre  là ,  où  l'on  m'attend. 

A  t  É. 
Là  !  Eh  mais ,  je  crois  connoitre  le  maître  de 
la  maifon. 

L  U   G   I   N   E. 

Cela  fe  pourroit  fort  bien ,  madame  ;  le  beau 
fexe  a  toujours  aifez  volontiers  facri£é  au  dieu 
Portemarotie ,  pour  en  favoir  la  demeure. 

A  T   É. 

Ah ,  oui ,  vous  avez  raifon;  c'eft  chez  Momus. 
Eh ,  qu'allez-vous  faire  chez  ce  fou  là  ?  Voudroit^ 
il ,  pour  contrefaire  Jupiter ,  accoucher  auffi  du 
cerveau  ? 

L  u  c  I  N  É. 
Ce  îveft;  pas  moi ,  c'eft  la  Folie  ^ui  prefide  à 
Tome   V.  Bb 
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ces  fortes  d'accouchemens  là,  auffi  bien  qu'à 

ceux  des  mufes.  C'eft  pour  la  femme  de  Momus 

que  vous  me  voyez  en  campagne. 

A  T  É. 

Ah  '  je  ne  favois  pas  que  Momus  fût  marié. 

L  U    C    I    N    E. 

S'il  eft  marié  î  Eh ,  qui  le  feroit  donc  ?  Il  (1er oit 

bien  au  dieu  des  fous ,  d'être  prefque  le  feul  à 

n'avoir  pas  fait  la  plus  haute  de  toutes  les  folies  î 

Affurément  il  eft  marié ,  &  bien  marié  même. 

A  t  Ê. 
Avec? 

L  u  c  î  n  E. 

Avec  la  Joie.  Momus  &  la  Joie.  Hem  !  ce  n'eft 

pas  là  pour  engendrer  mélancolie  du  moins  i 

qu'en  dites-vous  ? 

A   T   É. 

Je  vqus  en  réponds  :  &  la  Jcie  a-t-elle  eu  déjà 
des  enfans  'i 

L  U    C    I   N   E. 

La  Joie  ?  La  Joie  n' a-t-elle  pas  je  ne  fais  com- 
bien de  filles  qui  courent  le  monde?  Tout  Paris 
en  eft  pavé.  Eh ,  d'où  fortez-vous  pour  ignorer 
cela? 

A   T   E. 

Hélas  !  je  fuis  une  pauvre  innocente  qui  ne 
fais  rien  de  rien.  Et  vous  dites  donc  qu'elle  eft 
prête  encore  d'accoucher? 
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L   U    C    I   N   E* 

Oui  >  madame* 

Até, 
Et  c'eft  pour  cela  que  tout  chante  &  que  tout 
danfe  dans  la  maifon  ï 

L   U    C    I   N   Ë. 

Oui,  tout  eft  en  allégretto  ,  parce  que  nous 
avons  lu ,  dans  le  livre  des  deitinées  >  que  de  cette 
couche  il  va  naître  de  quoi  chaiier  k-s  chagkns 
&  l'ennui  du  cœur  des  malheureux  mortel 
AtÉ,  n  part. 

Ceft  à  moi  qu'on  en  veut. 

L   U   C    î    N   £. 

Et  Momus  a  convoqué  les  ris  &  les  jeux ,  pour 
venir  célébrer  cette  heureufe  nauiance. 
A  T  É. 
Fort  bien  :  &  dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  n'a-t- 
on pas  lu  suffi  dans  le  livre  des  deftinées ,  qu'il  y 
au  toit  du  rabat-joie  à  cette  fête  < 
L  u  c  I  N  E. 
Non.  Pourquoi  '<  Que  voulez-vous  dire  ? 

Até. 
Ceft  qu'on  n'a  pas  tourné  le  feuillet,  m'amie. 
Adieu.  [  Elle  veut  s'en  aller.  ] 

L  u  c  I  N  e,  l'arrêtant* 
Encore  un  mot ,  daignez-flous  dire  au  moins , 
qui  vous  êtes. 

B  b  ij 
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A  T  É  ,  d'un  ton  aigre. 
Je  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  embarraiTe.  Mais 
on  le  fuira  bientôt.  En  attendant  ,  réjouiffez- 
vous  bien  tous,  jufqnau  revoir. 

SCENE      III. 
L  U  C  I  N  E  /«r/r: 

CJLjais  !  je  crains  bien  d'avoir  trop  parlé.  Cette 
femme  m'a  la  mine  d'être  une  de  ces  fées  malen- 
contreufes,  qui  tombent  ordinairement  des  nues 
au  milieu  d'une  fête,  où  l'on  ne  les  attend  pas , 
pour  faire  de  mauvais  préfens  aux  nouveaux  nés. 
Que  me  veut  cette  autre-ci  ?  N'eft-ce  pas  encore 
une  incommode  ?  En  tous  cas ,  tenons  mieux 
notre  langue. 

«■>  =^= -  e* 

SCENE    IV. 

L  U  C  I  N  E ,  L  A    MORALE. 

La    Morale. 

jPoURRiEZ-vous  me  dire ,  officicufe  Lucine  y 
où  demeure  Momus  ? 

Lucine. 
Que  lui  voulez-vous ,  madame  ? 
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La    Morale. 

Ceft  qu'on  m'a  dit  que  je  le  trouverois  avec 
les  ris  &  les  jeux  ,  dont  j'ai  befoin. 
L  u  c  1  N  E. 
Etes  -  vous   de  ces  bonnes  réjouies ,  qui  ne 
pouvez  vous  en  paner ,  &  qui  ne  cherchez  qu'à 
xne  tailler  de  la  befogne  ? 

La    Morale. 
Vous  vous  trompez  bien  :  je  fuis  la  Morale. 

L  U    C   I   N    E. 

La  Morale  î 

La    Morale. 
Oui  :  fille  de  la  SageiTe 

L   U    C    I   N   E. 

Et  fœur  de  l'ennui.  [  à  part.  ]  Eh ,  n'ai-je  pas 
bien  dit  ?  Autre  trouble-fète  î  [  haut.  ]  Votre  frère 
n'eft  pas  loin. 

La    Morale. 
Quel  frère  ?  Je  n'en  ai  point;  je  fuis  fille  unique. 

L  u  c  1  N  E. 
Ah,  fœur  dénaturée  î  Quoi,  madame ,  l'Ennui 
n'eft  pas  votre  frère  ,  &  votre  frère  jumeau  ? 
Vous  pourrez  le  défavouer  ? 

La    Morale. 
Non  :  c'eftun  enfant  fuppofé ,  qui,  h  la  faveur 
de  quelques  cerveaux  démontés ,  s'eft  impatro- 
iiifé  ,  malgré  nous ,  dans  la  famille. 

Bb  iij 
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L  U   C   I   N   E. 

Mais  enfin ,  il  vous  fuit  par-tout  :  vous  gâtez , 
moyennant  cela ,  toutes  les  fêtes  où  vous  vous 
trouvez.  Allez  voir  comme  vous  faites  déferter 
depuis  quelque  tems  tous  les  fpectateurs. 
La    Morale. 

N'aurai-je  pas  nui  encore  aux  amufemens  de 
l'Automne  '<  C'eft  moi  qui  aurai  mené  l'ennui  au 
temple  de  Gnide  ?  Parlez. 

L  U   C   I   N   E. 
Oh ,  pour  au  temple  de  Gnide ,  non  :  l'Ennui 
n'y  eit  pas  entré  de  compagnie  avec  la  Morale  > 
les  oreilles  chaftes  témoigneront  pour  vous  là- 
delfus  :  mais,  en  récompenfe,  vous  lui  donnâtes 
une  be'rle  place  au  temple  d'Ephefe  -,  dites  que 
vous  n'étiez  pas  tous  deux  dans  l'œuvre! 
La    Morale. 
Très  malgré  moi  3  c'eft  auffi  pour  me  débarra£ 

fer  de  lui  que  je  viens 

L  U   C   I   N   E. 

Et  moi ,  pour  me  débarraffer  de  vous ,  je  m'en 
vais, 

La    Morale. 

Je  vous  fui  vrai  ;  car  j'ai  dans  l'erprit  que 
Momus ,  les  ris  &  les  jeux  font  où  vous  allez. 
Vos  jours  de  travail  font  des  jours  de.fcte  pour 
uuç  maifou,  Où  allez-vous  ir  Dites- le-moi. 
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L  U   C   I   N   E. 

Où  je  vais  ?  Songez-vous  bien  à  qui  vous  faites 
cette  queftion  là  ? 

La    Morale. 
A  Lucine ,  à  la  déefTe  qui  préfide  aux  accou- 
chemens. 

Lucine. 
Eh  bien  ,  vous  qui  fréquentez  les  théâtres  , 
vous  avez  été  à  Vlndifcret  ? 

La    Morale. 
Oui  ;  mon  prétendu  frère  &  moi ,  nous  aflif- 
tâmes  à  toutes  les  repréfentations.  Pourquoi  ? 

L   U    C   I   L   E. 

Ceft  que  vous  avez  du  apprendre  là ,  que  la 
première  vertu ,  c'eft  de  favoir  fe  taire  :  à  quoi 
j'ajoute ,  que  c'eft  la  première  règle  des  gens  de 
ma  profeiîion.  Vraiment  y  vraiment ,  fî  nous 
jafions  dans  notre  métier  ,  il  n'y  auroit  plus  de 
fureté  à  être  fille.  Ceft  pour  cela  qu'il  a  fallu  que 
les  hommes  devinrent  fages-femmes. 
La    Morale. 

Ah ,  c'efl  m'orFenfer  que  de  fe  défier  de  moi» 
Je  fuis  fille  de  la  SagelTe  ,  &  par  confequent. . . . 
Lucine. 

Vous  ne  faurez  rien.  Et,  croyez-hioi,  ne  blâ- 
mez pas  ma  diferétton  :  vous  êtes  fille ,  &  vous 
ne  fivez  pas  de  quoi  vous  pouvez  un  jour  avoir 
beibin.  B  b  iv 
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SCENE     V. 

MOMUSWLA  MORALE5LUClNE, 
MATH  URINE. 

M   O   M   U   S. 

j^lAUGREBLEude  la  cérémonie  î  Je  voudrois 

être  à  demain. 

La    Morale. 

L'étrange  figure  î  Ce  ne  peut  être  là  que  Momus, 

M  O  M  u  s. 

Eh ,  allons  donc ,  madame  Lucine ,  avancez  ! 

A  quoi  diable  vous  amufez-vous  là ,  tandis  qu'on 

vous  réclame  à  la  maifon  ? 

Lucine. 

Je  m'en  vais.  Mais  qui  eft  cette  fille-là  ? 

Mathurine. 

Fille,  madame!  fille  vous-même,  Si  j'étoisj 

fille ,  je  ne  feroispas ,  fur  votre  relped: ,  madame 

la  nourrice, 

Lucine, 

Ah  î  c'eft  la  nourice.   Il  faut  être  bien  fage 

du  moins ,  m'amie ,  entendez- vous  ? 

(a)  Momus  a  le  baudrier ,  l'épée  ,  le  chapeau  bordé  , 
&  le  plumet  d'un  officier  ;  la  perruque  ,  le  petit  rabat 
&  la  calotte  d'un  abbé  ;  une  pîume  à  écrire  à  la  main  , 
&  le  mafque  de  Trivelin  fur  le  vifage.  Il  entre  en  fs 
dépitant ,  &  fans  voir  Lucine. 
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M  O  M  u  s. 
C'eft  pour  cela  que  nous  l'avons  prife  à  la 
campagne. 

La    Morale. 
De  la  médifance  î  Oh ,  je  n'en  doute  plus ,  c'eft 
lui ,  c'eft  Momus. 

L   U   C   I   N   E. 
Point  de  mari? 

Mathurine. 
Je  le  fais  bien  j  ne  vous  inquiétez  pas.  Allez , 
madame,  le  médecin  m'a  dit  tout  ce  qu'il  falloit 
faire,  &  ce  qu'il  ne  falloit  pas  faire.  Gros- Jean 
aura  beau  venir  :  porte  clofe ,  gnia  pu  de  femme 
ici  pour  lui  ;  je  fis  payée  pour  ça.  Ca  me  fera 
un  peu  mal  au  cœur  :  mais  que  faire  ?  on  n'arian 
fans  peine  en  ce  monde-ci. 

L  U   C  I  N  E. 
Prenez -y  bien  garde.  Diantre  î  c'eft  ici  un 
nourrilfon  deconféquence.  [à la  Morale]  Adieu, 
fœur  éternelle  de  l'Ennui.  Mes  complimens  à 
moniteur  votre  frère. 

La    Morale. 
Allez  les  lui  faire  vous-même,  Ci  vous  voulez. 
J'aime  mieux  vous  donner  fon  adrefTo. 
M  o  m  u  s. 
L'adrefTe  de  qui? 

L   U   C   I   N   E. 

De  l'Ennui. 
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Eh  !  qui  eft-ce  qui  ne  la  nùtpas  ?  N'eft-ellepas 
à  tous  les  coins  des  rues  ?  Il  n'y  a  qu'à  lire  l'affiche 
de  l'académie  royale  de  mufique. 

JVIathurine.  A 

Eh ,  morgue  î  ne  lantiponez  donc  pas  tant  ;  v'ià 
madame  la  Joie  qui  braille.  Marchons. 

SCENE     VI. 

MOMUS,LA    MORALE. 

La    Morale. 

\J'e  s  t  bien  à  Momus  que  j'ai  l'honneur  de 
parler  ? 

Momus. 

A  lui-même.  Vous  ne  me  reconnouTez  pas 
dans  ce  nouvel  habillement  ? 

La    Morale. 

Je  ne  vous  avois  jamais  vu  repréfenté  dans  un 
fî  bizarre  équipage.  Où  font  vos  grelots?  où  eft 
votre  marotte  ?  en  un  mot ,  tous  vos  attributs 
ordinaires  ? 

Momus. 

En  eft-il  de  particuliers  pour  Momus  ?  Toutes 
fortes  d'attributs  ne  me  conviennent-ils  pas  , 
depuis  la  foudre  de  Jupiter  jufqu'aux  tenailles  de 
Vulcain  ? 
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La    Morale. 
H  eft.  vrai  que  votre  efprit  de  vertige  anime 
tous  les  états  de  la  vie. 

M  O  M  u  s. 
Vous  ne  voyez  rien  fur  moi  qui  n'annonce 
quelques-unes  de  mes  fondions  principales.  Avec 
l'épée,  je  tue  ;  avec  la  plume ,  je  ruine  ;  [prenant 
fon  petit  collet']  avec  ceci ,  je  fubjugue  les  belles  ; 
[  prenant  fa  calotte]  avec  cela,  je  coéife  tout  le 
monde. 

La    Morale. 
Mais  que  veut  dire  cet  air  martial  que  je  vois 
répandu  fur  vous  ,  &  qui  prime  un  peu  fur  tout 
le  refte  ?  cet  habit ,  ce  plumet ,  cet  épée  ,  ce 

baudrier 

M  O  M  u  s. 
Eft-ce  que  ma  plus  belle  qualité  n'eft  pas  celle 
de  colonel  du  fameux  régiment  de  la  Calotte  ? 

La    Morale. 

Quel  eft  ce  régiment  ?  Où  campe-t-il? 

M  O  M  u  s. 

Où  campe  le  régiment  de  la  Calotte  ?  Palfam* 
bleu ,  il  eft  bon  là  !  Eh ,  cadedis  !  il  campe  ,  depuis 
que  le  monde  eft  monde ,  dans  l'Eurtfpe ,  l'Afie , 
F  Afrique  &  l'Amérique  :  le  quartier  général  eft 
en  France. 
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La    Morale. 
Il  faut  bien  de  la  place  à  ce  régiment  là  î  lî 
aft  donc  bien  nombreux  ? 

M  o  m  us. 
Tètebleu  !  s'il  eft  nombreux  î  Xerxès  ,  avec  fon 
armée  de  douze  cents  mille  hommes  ,  n'étoit 
qu'un  aigrefin  que  j'avois  mis  à  la  tète  d'un  petit 
détachement  d'un  homme  feulement  par  bri- 
gade. Cela  s'appelle  un  régiment  complet. 
La    Morale. 
Ah  î  je  vous  entends  -,  c'eft.  un  régiment  où  les 
fept  fages  de  la  Grèce  n'ont  pas  fervi  ? 

M  O  M  u  s. 
•    Vous  y  êtes  !  c'eft  le  régiment  des  fous.  Par- 
bleu ,  madame ,  convenez  d'une  chofe  :  tous  les 
hommes  manqueront,  avant  que  je  fois  colonel 
réformé. 

La    Morale. 
Oh  ça,  je  fais  que  tout  votre  badinage,  au 
fond ,  n'eft  qu'une  raillerie  ingénieufe ,  qui  vife 
à  corriger  les  hommes  ;  voulez- vous  que  nous 

unifiions  nos  forces ,  &  que 

M  o  M  u  s. 
Alte  là  !  Faifons  tout  dans  les  règles  de  l'art 
militaire.  Avant  de  nous  joindre ,  allons    au  qui 
vive?  Qui  êtes- vous  ? 

La    Morale. 
Je  fuis  la  Morale. 
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M  O   M  V  s. 
La  Morale  ?  Ah  ,  fi!  Gare  l'Ennui  î  Sauve  qui 

peut  ! 

La    Morale,  l'arrêtant. 

Attendez.  Peut-être. . . . 

M  o  m  u  s. 

Rien  î  rien  î  point  de  relation.  Vous  êtes  en 
pays  ennemi:  battez  la  retraite ,  ou  je  vais  tirer 
fur  vous. 

La    Morale. 

Mais  je  viens  pour  vous  dire  que 

M  O  M  u  s. 

Quoi  ?  qu'allez-vous  nous  dire  ?  Nous  rebattre 
toujours  la  mêmechanfon  :  que  l'honneur  a  pris 
le  chemin  des  efpaces  imaginaires  ;  que  toutes  les 
vertus  fon  changées  en  vices  s  la  fageffe  en  pé- 
dantifme  ;  la  valeur  en  fanfaron ade  ;  la  pudeur  en 
grimaces  s  la  juftice  en  chicane  ;  &  tous  vos  au- 
tres lieux  communs  î  [  vivement.  ]  Eh  bien ,  oui, 
madame;  oui,  morbleu!  les  hommes  font  des 
infenfés ,  des  médians ,  des  cœurs  corrompus  ;  la 
terre  eft  un  hôpital  de  petites-mai fons ,  d'incu- 
rables ,  fi  vous  voulez  :  tant  mieux  ;  qu'en  vou- 
lez-vous dire  ?  De  quoi  vous  mêlez-vous?  Ils  fe 
trouvent  bien  comme  cela.  Rendrêz-vous  ces 
animaux  là  meilleurs  qu'ils  ne  font,  malgré  eux? 
Prendrez- vous  la  lune  avec  les  dents  ?j 
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La    Morale. 

Mon  dieu  !  il  n'y  a  que  manière  à  tout  ;  les 

hommes  ne  font  pas  Ci  incorrigibles 

M  o  m  u  s* 
Eh  non ,  de  par  tous  les  diables  !  c'eft  vous  qui 
Têtes ,  avec  votre  rage  de  donner  inutilement  des 
leçons.  Vous  ferez  accroire  aux  gens  d'affaires 
qu'ils  ne  font  pas  de  qualité ,  n'eft-ce  pas  ?  Sur- 
tout depuis  que  la  nobleife  fe  méfallie  pour  l'a- 
mour de  fes  créanciers. 

La    Morale» 
Peut*ètre  bien. 

M  o  m  V  s. 
Vous  ferez  quitter  à  nos  jeunes  feigneurs  leurs 
dehors  efféminés  ? 

La    Morale. 
Je  l'efpere. 

M  O  M  u  s* 
A  nos  jeunes  dames ,  leurs  airs  petifô-maîtres  ? 

La    Morale. 
Sans  doute. 

M  O  M  u  s. 
Vous  donnerez  un  air  d'eccléiiaftique  à  un  abbé? 

La    Morale. 
Oui-dà. 

M  O  M  u  s. 
Le  fens  commun  à  un  bel-efprit? 
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La    Morale. 
Pourquoi  non  ? 

M  O  M  u  S. 

Une  confcience  &  une  femme  fidelle  à  un  pro* 
cureur  'i 

La    Morale. 
Apurement. 

M  o  M  U  s  ,  e H  colère. 
Allez ,  madame ,  allez.  Si  je  ne  craignois  de 
me  déshonorer  par  une  aclion  fenfée ,  je  vous 
enrôlerois  tout-à-Pheure,  &  je  vous  flanquerois 
ma  calotte  fur  la  tête. 

La  Morale. 
Oui,  je  vous  foutiens ,  moi ,  que  nous  ne  de- 
vons pas  abandonner  le  malade ,  &  que  les  mala- 
dies de  l'efprit  font  comme  celles  du  corps.  Il  y 
a  de  bons  remèdes  :  il  ne  manque  que  de  bons 
médecins. 

M  O  M  u  s. 
Volontiers.  Mais  qui  feront-ils  ces  bons  mé- 
decins ? 

La    Morale. 
Vous  &  moi ,  fi  vous  voulez  -,  nous  ferons  la 
cure  à  nous  deux.  Et  voici  comment. . . 


+ 
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SCENE    V  I  ï. 

MOMUS, LA  MORALE, SUIVANTE 
Momus  9 -entrant  tout  tranfporté  de  joieé 

Le    Suivant. 


on  ne  nouvelle ,  feigneur  ï  La  Joie  vient  d'ac- 
coucher heureufement. 

Momus. 
Et  de  quoi  ?  Seroit-ce  encore  d'une  fille  ? 

Le    Suivant. 
Non ,  d'un  garçon. 

Momus. 
Grâces  au  ciel  !  à  la  fin ,  tant  a.  molis  erat  !  Eft-il 
joli ,  là  f  me  reflèmble-t-il  ? 

Le    Suivant. 
C'eft  une  petite  mignature.  Il  eft  par  tout  le 
corps  comme  vous  êtes  par  le  vifage. 
Momus. 
Noir? 

Le    Suivant. 
Koir  comme  jais,  depuis  les  pieds  jufqu'à  la 
tète  exclufivemént.  Il  refTemble  dans  Ton  maillot 
à  une  poupée  d'ébene ,  qui  a  le  vifage  d'ivoire. 
Momus. 
Et  comment  fe  porte  la  mère  ? 

Li 
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Le    Suivant. 

Fort  bien.  Les  Jeux  &  les  Ris ,  en  recevant 

l'enfant  des  mains  de  Liifcirié ,  l'ont  nommé  Sca- 

ïamouche. 

M  o  M  u  s. 

Scaramouche  ?  Ce  nom  là  eft  de  mon  goût  ;  je 

le  ratifie.  Rentrez  :  voilà  qui  eft  bien.  Je  voiis  fuis-. 

«h>  .   »■■     ■  =^^=-^       -    _»  cy 

SCENE    V  I  I  î. 

M  O  M  U  S,  L  A    MORALE, 

La    Morale* 

J  E  vous  félicite ,  Se.  . . . 

M  O  M  u  s. 

Laifïbns  cela  :  revenons ,  s'il  vous  plaît,  à.votre 
beau  projet  de  réformer  les  hommes  ;  je  fuis  cu- 
rieux de  favoir  comment  nous  nous  y  prendrions. 
LA    Morale. 

C'en;  ce  que  je  venois  vous  communiquer 
Ecoutez.  L'on  n'eft  fourd  à  ma  voix ,  &  l'on  ne 
me  haït  qu'à  caufe  de  mes  mauvaifes  compa- 
gnies 5  le  Chagrin ,  PAuftérité ,  la  Sécherelfe  & 

l'Ennui  m'environnent  &  m'obfedent  ordinaire- 

■ 

ment.  Leur  préfence  infupportable  gâtera  tou- 
jours tout  ce  que  je  ferai  -,  je  veux  m'en1  défaire 
&  vous  prier  d'une  chofe> 

Tome  }\  C  c 
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M  o  m  u  s. 
De  quoi? 

La    Morale. 

De  me  faufiler  avec  les  Ris  &  les  Jeux ,  dont 
vous  difpofez. 

M  o  m  u  s. 
Oui-dà  !  ils  deviendroient  jolis  garçons .  ma 
foi.  Pour  en  faire  de  petits  pédans  qui  moralile- 
ront  comme  vous  ? 

La    Morale. 
Non ,  non  ,  ne  craignez  rien.  Il  eft  même  de 
mon  intérêt  qu'ils  relient  comme  ils  font. 
M  O  M  u  s. 
Eh  bien  donc ,  que  ferez-vous  d'eux  ? 

La    Morale. 
On  s'en  laiife  aborder  volontiers  ,  comme 
vous  favez. 

M  o  m  u  s. 
Après. 

La    Morale, 

Je  me  glifferai  dans  la  foule  :  les  hommes  qui 
ne  s'attendront  pas  à  me  trouver  là,  ne  me  re- 
connoîtront  pas  d'abord.  Je  parlerai  :  ils  m'tcoii- 
teront.  Je  mettrai  le  plaiiir  de  la  partie,  ils  me 
goûtèrent  tout  doucement  :  &  les  voilà  pris. 
o  M  u  s. 

Pas  mal  inaagkit  î  Àbis,  ma  foi,  tout  cela, 
croyez-moi ,  tems  perdu  ! 
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La    Morale. 
Que  favez-vous  '<  Peut-être  que. . . 

M  o  M  u  s. 
Je  connois  le  genre  humain  ,  comme  Ci  je 
Pavois  fait.  Il  a  pris  fon  pli  depuis  cinq  ou  iix 
nulle  ans  :  nous  ne  le  redrelïerons  plus. 
La    Morale. 
Eifayons  toujours  ;  ouais  !  les  chofes  peuvent... 

M  O  M  1/  s. 
A  moins  de  le  refondre,  vous  dis -je,  oui, 
madame,  à  moins  de  faire  une  refonte  ^uicrale 
de  toute  Pefpece ,  il  n'y  a  rien  à  efpérer  :  c'eftmoi 
qui  vous  le  dis. 

La    Morale. 

Mais 

M  O  M  u  s. 

Mais  î  après  tout,  bons  ou  mauvais,  queîîd 
manie  avez- vous  de  vous  en  embarraffer  if  Que 
nous  importe  ï  Si  je  vous  diiois  même  <jue  nous 
ferions  des  hdicules  ^'empêcher  îes  hom  nei  do 
l'être  î  Oui  ;  &  je  vous  le  prouve ,  par  une  petite 
hillorietu  que  me  conta  l'autre  jour  ;e  dieu  des 
vers ,  &  qui  vient  parfaitement  à  ce  pro^o^.  La 
voici  mot  pour  mot  : 

m  Tous  les  gens  d'un  navire ,  échappés  du  naufrage  * 
„  Donuoientpaiiiblernent  au  bord 
„  D  une  isie  deferte  &  fouVaçe , 

C  c  ij 
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„  Où  les  avoit  jetés  le  fort. 


3>  Des  linge  s. 


^fe 


SCENE    IX. 

MOMUS,LA  MORALE,SUIVANT 
de  Momus ,  entrant  encore  plus  transporté  que 
l'autre  fois. 

Le    Suivant. 

V  O TRE  femme  vient  encore  d'en  faire  un  ! 
Momus. 

Comment  î  Elle 

Le    Suivant. 
Allegria ,  feigneur  Momus  :  bis  repetita  pla- 
cent. Oui ,  la  Joie  vient  encore  d'accoucher  d'un 
gros  garçon. 

Momus. 

La  voilà  en  train  de  bien  faire  f  Et  celui-ci 
renemble-t-il  au  premier  ? 

Le    Suivant. 
tLa  Joie  aime  la  diverfité  ;  ils  fe  reffemblent 
tous  deux  comme  deux  chevaux  de  fiacre.  Le 
premier  étoit  noir  comme  l'encre  5  celui-ci  eft 
blanc  comme  neige. 

M  o  m  u  s. 
Et  comment  les  Ris  &  les  Jeuxî'ont-ilsnomKié'  ? 
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Le    Suivant. 

Pierrot. 

M  o  m  u  s. 
Scaramouche  &  Pierrot  î  Les  plaifans  noms  ! 
Par  ma  foi ,  je  me  réjouis  de  voir  ces  deux  pou- 
pons là.  Entrons. 

La     Morale,  ï  arrêtant. 
De  grâce ,  auparavant ,  voyons  le  bout  de 
votre  hiftoire. 

M  O  M  U  s. 
De  mon  hiftoire? 

La    Morale. 
Ou  de  celle  d^Àpollon  -,  pour  me  prouver  qu'il 
y  suroît  du  ridicule  à  nous  de  vouloir  corriger 
celui  des  hommes,  quand  nous  le  pourrions. 
M  o  m  u  s. 
Ah  î  j'oubliois  tout  cela.  Pardonnez  aux  tranf- 
ports  d'un  enfant  qui  vient  d'avoir  deux  pères. . . 
d'un  père  ,  dis- je,  qui  vient  d'avoir  deux  enfans. 
[  au  Suivant.  ]  La  fanté  de  ma  femme  ? 
Le    Suivant. 
Bonne. 

M  o  m  u  s. 
Entrez  toujours.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire 
ici.  [à  la  Morale.  ]  Vous  allez  donc  vfcir  que ,  fi 
les  hommes  font  des  impertinens ,  le   meilleur 
pour  nous ,  cft  de  les  lailfer  comme  ils  font. 

C  c  iij 


4oi5      LES  LNFANS  DE  LA  JOîEi 

SCENE    X. 

M  O  M  U  S ,   LA    MORALE. 

M  O  M  u  s  continue. 
*     JL  OUS  les  gens  d'une  navire  écarté  par  l'orage , 
„  Dormoientpaifiblement  au  bord 
„   D'une  ible  deferte  &  fauvage  , 
5,  Où  les  avoit  jetés  le  fort. 
,3  Des  finges ,  habitans  de  l'isle , 
,,  Tandis  que  tout  étoit  tranquile, 
33  S'introduifent  dans  le  vaiiTeau  ; 
„   Et  là  ,  cette  gent  libertine 
„  Fouille  par-tout ,  pille  &  butine  : 
j.  Chacun  tire  à  lui  Ton  morceau. 
55  Puis  ,  regagnant  le  bord  de  l'eau  , 
5,  La  troupe  alerte  &  baladine, 
„  De  Ton  brigandage  nouveau 
„  Fait  l'ufage  qu'il  s'imagine. 

53  Sur  les  pieds  de  derrière  un  d'entr'eux  s'élevant , 
M   Marche  à  pas  grave  <fc  pédantefque  ; 

v  D'une  morgue  de  juge  ,  &  d'un  air  impofant  , 
35  Décorant  fa  face  burlefque  , 
33  11  hauffefit  fa  tête  à  l'évent  ; 
33  Et  d'une  robe  à  longue  queue  , 
53  Traînante  après  lui  d'une  lieue  3 
33  Balayait  le  fable  mouvant. 
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«  L'autre  >  le  plumet  fur  la  tête  , 

,3  L'air  étourdi ,  vif  &  mutin  : 

3,  Ta  ,  ta ,  ta  .  contre  fon  voifin , 

33  S'efcrimoit  d'une  longue  brette. 

33  Un  autre  ,  l'aiguille  à  la  main  , 

33  A  part ,  avec  un  ris  malin  , 

33  Barbouilloit  fur  une  tablette. 

,3  Celui-ci  faifoit  le  poète; 

33  Et  celui-là ,  le  fpadaffin. 

y.  Devant  un  miroir  de  toilette , 
33   Rencontré  parmi  le  butin  , 
33   Une  guenon  difforme  &  vieille 
33  Cherchoit  de  petits  airs  fripons", 
33  S'ornoit  de  cent  brimborions, 
33  Se  peignoitle  mufeau  ,  s'ajuftoit  fur  l'oreille 
33  Un  moulinet  &  des  ponpons , 
33  Et  fe  treuvoit  belle  à  merveille, 

33  Nos  gens  venant  à  s'éveiller , . 

»  A  cette  rare  mafearade  , 

33  Prirent  un  plaifir  fmgulier,' 

3)  Et  de  l'animal  familier 

33  Ils  admiraient  tous  la  boutade  : 

„  Quand  ne  voilà-t-il  pas  deux  1cm   , 

33  Tels  que  vous  &  moi  pourrions  l'être  , 

3,  Qui  lapident  les  fapajous. 

33  Adieu  robin ,  rimeur  ,  coquette ,  petit  maître  ! 

C  c  iv 
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M  Chacun  d'eux  fe  débarraffant 

„  De  fan  ridicule  étalage  , 

a  Ne.fongea  plus  au  badinage; 

53  Et  fe  nt ,  en  difparoifTant , 

3,  Regretter  de  tout  l'équipage.  » 

Madame  la  Morale  > 

Les  hommes  extravaguent  tous. 
JVlais ,  pourquoi  leur  jeter  la  pierte  ? 
Plus  de  ridicule  fur  terre  ,. 
De  quoi  nous  divertirons-nous  ? 
lL   A      M   O   R    A   L   E. 

Moi ,  je  vais  vous  prouver ,  par  un  beau  grand 
difeours  moral ,  qu'au  contraire  ,  les  hommes. . , , 

SCENE     XL 

MOMUS,  LA  MORALE,  SUIVANT 

de  Momus ,  entrant  plus  transporté  encore  qm 
les  deux  premières  fois. 

Le    Suivant. 

Seigneur!  &  trois! 

M  o  ^  u  s. 
Encore  ! 

Le    Suivant. 

Encore  un  joli  garçon. 

M  O  M  u  s. 
Qh  !  mais  diable  auiïi ,  ter  repetita  noceut,  Si 
je  n'y  vais ,  cela  ne  finira  pas, 
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La    Morale  l'arrêtant. 

Votre  dernière  réfblution  ? 

M  0  M  u  s. 

C'eft  pour  une  autre  fois. 

La    Morale. 

Un  mot! 

M  0  m  u  s. 

Morbleu,  madame,  laifTez-moi  aller  ;  voulez- 
vous  que  ma  femme  accouche  d'ici  à  demain  ? 
[  au  Suivant.  ]  Quel  nom  donne-t-on  à  celui-ci? 
Le    Suivant. 

Arlequin, 

M  O  M  U  s. 

De  quelle  couleur  eft-il  ?  noir  ?  blanc  ? 

Le    Suivant. 

Noir ,  blanc ,  jaune  ,  rouge  >  verd  ,  bleu ,  de 
toutes  les  couleurs. 

M  O  M  u  s. 

Voilà  un  enfant  de  toutes  pièces  :  je  n'ai  jamais 

fait  tout  cela  moi  feul.  Adieu  ,  madame  :  je  ne 

puis  réfifter  à  ma  curiofité.  A  demain  les  affaires. 

[  //  s^en  va.  ] 

SCENE    XII. 

LA    MORALE  feule. 
JS  E  le  quittons  pas.  Je  conçois  de  grands  dépeins 
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iur  ces  trois  enfans.  Momus  les  approuvera  lui- 
même.  Entrons  ;  &  tandis  que  les  Ris  &  les  Jeux 
font  allemblés  ici,  ne  perdons  point  de  tems  > 
ni  l'occaiion  de  nousinfinuer  parmi  eux. 
[  SHaéWrM  chez  Momits.  ] 

«n>„ — ._^g^=^ 'il.: ci* 

SCENE    XII  I. 
GR  O  S- J  E  AN,  M  AT  H  U  R  IN  E. 

M   A.   T   II   U    R   I   N   E. 

j^*  on  pas,  non  pas.,  s'il  vous  plaît;  point  de 
raifon ,  retirez-vous  f  Je  ne  fais  qui  vous  êtes. 

G   R   O    S  -  J   E    A   N. 

,.  Eh  mais ,  Mathurine  ,  tu  n'y  penfès  donc  pas 
de  te  vouloir  fauver  de  moi.  Parmets  du  moins... 
Mathurine. 
Allons- *  allons ,-  pas  tant  de  familiarité,  qa 
engendre  mépris. 

G   R    O    S  -  J   E    A   N. 

Comme  tu  me  rebrouis  î  eh  queman  donc  , 
Mathurine  î  depis  fix  jours  queuîia  qu'en  t'a 
retenue  ciaiis  pour  nourrice ,  que  je  nous  îorn  fries 
vu ,  je  n'ai  pas  eu  eun  petit  brin  de  bon  tems.  Je 
pars  aujourdi ,  patience;  je  plante  là  le  troupiau  -7 
je  vians  à  toute  jambe  ;  je  t'avife  de  loin  ;  je  te 
cours  au-devant  :  &  tu  te  vire?  Dame ,  aga  ,  ça 
n'eit  pas  trop  bian  du  moins. 
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Mathurine. 

Ça  fera  comme  ça  voudra,  monfieu  Gros- 
Jean  :  mais  ça  fera  pourtant  comme  ça.  Allons 
donc,  allons  donc,  vous  dis-je,  finiffez,  &  laiflez- 
moi  en  repos. 

Gros-Jean. 

Que  je  te  laiiTe  en  repos  î  voici  du  fruit  nou- 
viau.  Et  depuis  quand  eft-ceque  cette  fantaifie  là 
te  prend  '<  Pardi  note  femme ,  tu  ne  difois  pas  ça... 

M   A   T    H   U    R    I   N    E. 

Oh  î  note  mari  î  lai  iTez'  là  note  femme;  vcte 
femme  ehrbian,  pour  à  cette  heure,  vote  fer-,- 
vante.  :.• 

Gros-Jean. 

Eh  mais ,  mais  î  que  mouche  efl  -  ce  qui  te 
pique  ? 

Mathurine. 
Que   mouche   me  pique  ?  Que  mouche  me 
pique  ?  La  mouche  qui  m'a  piquée,  m'a  piquée 
pour  iong-tems.  A  bon  entendeur  demi-mot. 
Gros-Jean. 
Qtfoii,  Mathurine,  après  que  je  fis  venu  tout 
exprès  pour. .  .  . 

Mathurine." 
Oh  bian ,  monfteu  Gros-Jean ,  fi  vous  êtes 
venu  tout  exprès  pour. . .  vous  n'avez  qu'à  vou9 
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en  retourner  tout  comme  vous  êtes  venu.  Je  fuis 

venu  tout  exprès  pour 

Gros-Jean. 
Tu  ne  tiendras  pas  ton  courage.  Je  vois  can 
que   c'elt  :  t'es  eune  gauifeufe ,  &  toutes  ces 
frimes  là  ne   font  que  pour  mieux  m'agacer, 
N'eft-ce  pas  'i 

Mathurine  criant  de  toutes  fes  forces. 
Ah,  ne  me  touche  pas ,  ou  je  crierai,  du  fin 
haut  de  ma  tête  ,  au  loup  fur  toi. 
Gros-Jean. 
Oh  dame ,  à  la  parmi ,  c'eft  que  je  nous  bout- 
terons  en  colère  î  Pal  fangué  î  je  fis  ton  homme 
eune  fois  ! 

Math  urine. 
Ça  ne  fait  de  rian  ! 

G   R   O   S.-J   E   A   N. 
Ça  fait  tout.  Ça  ne  fait-ii  pas   que  t'es  ma 

femme  ?  &  que  je  fis  le  maître  de Ouais  ï 

Je  penfe  qu'à  la  campagne  fera  bientôt  comme 
à  la  ville  ;  les  femmes  ne  feront  pu  à  leux  maris. 
Mathurine. 
Non  î  drez  que  je  fis  nourrice ,  je  ne  te  fis  pu 
rian.  Entends-tu  ? 

Gros-Jean. 
Tu  ne  m'es  pu  rian  ?  Tu  m'es  tout  ce  qui  me 
plaira  ,  &  je  te  le  montrerai  bian.  Lia  bonne 
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juftice.  Note  mariage  n'eft  pas  un  mariage  de 
JeanDéveigne  :  j'ai  eun  bon  contrat  de  notaire. 

Mathurine. 
Et  moi ,  eune  bonne  ordonnance  de  médecin. 

Gros-Jean. 
Eune  ordonnance  de  médecin ,  pour  n'être  pus 
ma  femme  ? 

Mathurine. 
Aflurément. 

Gros-Jean. 
Eh  mais  ,  ma  pauvre  Mathurine ,  je  crois. . .  • 

Mathurin  e. 
Mathurine ,  Mathurine  î  Paflèz  votre  chemin, 
Mathurin.  Tenez ,  Mathurine  eft  bian  devenue 
mademoifelle  pour  vous ,  monfieur  le  manant. 
Lé  jan  de  ce  biau  palais-ci  Vous  valons  bian ,  je 
crois,  &  fi  ils  me  traitant  tretous  comme  eune 
madame  ;  &  je  commence  bian  d'en  être  eune 
itou  dea  î  J'ai  de  biaux  habits  ;  on  me  nourrit  à 
bouche  que  veux-tu  ?  Je  ne  fais  œuvre  de  mes 
dix  doigts  ;  on  ne  veut  pas  tant  feulement  que 
je  grouille.  Qu'eft-ce  qui  faut  donc  encore  pour 
être  madame?  Malgré  ça ,  à  la  fin  de  ma  journée, 
on  me  demande  :  madame  la  nourrice  n'eft-ellc 
pas  fatiguée  ?  Un  peu.  Et  pis ,  je  dors  la  graflTe 
matinée ,  il  faut  voir  !  Et  pis  dez  que  je  fis  levée , 
pendant  qu'en  me  fait  brave  :  c'eft  de  la  part  de 
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madame  flelie-ci  ;  c'cft  de  la  parc  de  madame 
fteUe4àj  pour  lavoir  comment  vous  avezpaifé 
la  nuit.  JTai  été  agitée.  Et  elle  '<  Fort  bien.  Jeu  fuis 
bien  aife.  Et  fi  au  fonds  je  m'en  embarraHé  comme 
de  qa.  Eh  bian  ,  ne  me  vià-t-il  pas  eune  madame 
toute  crachée  ?  Adieu ,  monfieur  Gros-Jean ,  je 
vous  recommande  bian  nos  pourciaux  :  faites 
bonne  chère  ,  &  n'épargnez  pas  le  beurre ,  la 
vache  a  du  lait.  [  Elle  veut  s'en  aller.  ] 
Gros-Jea  k>  l'arrêtant. 

Eh ,  laiife-moi  du  moins  te  reluquer  à  mon 
gogo  î  t'es  fi  gentille  avec  ce  braveris  là  î  hailas  ! 
le  magifter  a  bran  raifon  de  dire  queuquefois  : 
rares  mores,  les  honneurs  changent  les  mœurs. 
Yià  Mathurine  en  pie:  adieu  le  pauvre  Gros- 
Jean  !  [  //  pleure.  ] 

Mathurine,  attendrie. 

Oh  î  mais  dame  itou,  fi  tu  veux  faire  comme 
ca ,  j'oublierai  l'ordonnance. 

Gros-Jean. 

Quoi,  Mathurme,  toi,  qu'es  fi piteufe ,  t'au- 
rois  bian  le  courage  de  me  laùfer  en  aller  ,  fans 
me  baille  queuque  petite  fignihance  d'amitié  '{ 
Mathurine. 

Oh!  ne  pleure  donc  pas,  Gros-Jean;  tu  n'as 
que  faire  de  tant  geindre;  acoute.  J'ai  biau 
dire  &  biau  faire  ;  tout  ci ,  tout  qa  5  je  fis  ce  que 
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f étois  dans  le  Fonds  ;  je  le  fens  bian.  Tians!  je 
t'aime  toujours  comme  je  t'aimois  :  &  je  voudrois 
que  les  médecins  fuiîiont  bian  loin ,  avec  leuz 
ordonnances.  Mais  tant  y  a  que  je  fis  nourrice, 
&  que  je  ne  le  lis  qu'à  condition  que  je  leux 
obéirai.  Je  gagne  ici  gros  ;  vois-tu?  Vlà  deujà 
eu  ne  boudé  toute  pleine  d'argent ,  qu'on  m'a 
baillée. 

Gros-Jean  plus  gai*  la  vuïâayit  riansfon  chapeau. 
Jamigoi  !  t'as  ma  foi  bian  raifon  de  dire  que 
tu  gagnes  gros.  Tatigué  que  vlà  d'écus ,  Mâthu- 
rine  î  je  n'en  avions  de  nos  jours  tant  veus  en- 
femble  î 

M    A    T   H   U    R    I   N   E. 
Tu  ne  pleures  donc  plus  à-ftheure  ? 

G  r  o  s-Jea  n. 
Par  ma  fil  il  ne  coûtont  guère  à  d'aucunes 
gens  !  Eh  quem  ait  diantre  !ton  lait  tout  feul  nous 
rapporte  plus  en  un  jour,  que  itila  d'untroupiau 
de  vaches n@t  fetoi%  en  dix  ans. 

M   A   T   H   U    R   I   N    E. 

Oh  ,  ça  î  voudrois  -  tu  être  caufe  qu'on  me 
renvoyit? 

Gros-Jean. 

Dame ,  iienni  !  oh ,  je  vois  bian  pour  le  préfent 
qui  faut  faire  tout  comme  monfieur  le  dodeu  ■ 
t'a  dit  î  Mathurine ,  au  bout  du  compte ,  il  cît 
pu  lavant  que  nous  :  &  tout  médecin  qu'il  elt , 
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il  poufroit  bian  £ivoir  ce  qu'il  dit  3   oui  ! 
Mathurine. 
Ces  jan-ci  m'ont  promis  de  te  mettre  à  ton  aife , 
s'il  étiont  contens  de  moi  ;  &  il  le  pouvant  faire 
en  un  tour  demain. 

Gros-Jean. 
Apurement  ;  s'ils  vouliont ,  drez  demain  (  qd 
feroit  bian  bouquer  les  autes  vaches ,  dis  donc  '<  ) 
J'irois  gardé  lé  vaches  dans  un  bon  carroffe. 
Mathurine. 
Mais  tout  Ça ,  comme  je  te  dis  ,  à  condition 
que  tu  ne  mettras  pas  le  pied  cians. 
Gros-Jean. 
Je  l'entends  bian.  Vlà  qui  eft  fait  :  qu'à  ça  ne 
tienne.  Je  ne  l'y  mettrai  pus. 

Mathurine. 
Et  je  ferions  perdus ,  fi  on  nous  voyoit  tant 
feulement  jazepiller  enfemble  comme  je  fonsi 
d'abord  on  y  penferoit  du  mal. 

Gros-Jean. 
Ne  gâtons  pas  nos  affaires.  Adieu.  Aye  biait 
foin  feulement  de  m'envoyer  les  bourfes  qu'on 
te  baillera. 

Mathurine. 
Oh  ,  mais  !  itou  ,  t'es  par  trop  preffé; 

Gros-Jean. 
Quand ,  quand  ne  feras- tu  pus  nourrice? 

Mathurine, 
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Mathurine* 

Je  ne  l'ai  pas  encore  étés  ce  ne  fera  que  tantôt, 

G   R    O    S  -  J   E    A    N. 

Le  plus  tôt  ce  fera  le  meilleur. 

Mathurine. 

Gros-Jean ,  tu  dis  que  tu  me  trouves  fi  gsn> 

tîlle  comme  ça? 

Gros-Jean. 

Mathurine ,  l'ordonnance  ! 

Mathurine. 

Encore  un  petit  moment  !  vas  î 

Gros-Jean. 

Le  compère  Lucas  m'attend  dans  la  cave  'au 

eoufin  Thibaud.  Bonjour  ;  prenons  garde  à  mon- 

fieur  le  docteur  ;  tu  ne  fais  pas  que  tous  ce  jan  là 

qui  fa  vont  le  grec  j  font  dé  forciers  qui  fa  vont 

tout. 

Mathurine. 

Pour  voir  s'ils  frvont  tout,  baillons  li  k  devi- 
ner queuque  chofe. J'entends  le  bruit  des  rejouif- 
fances,  Il  va  venir  du  monde  !  fauvons-nous. 


Tome  ?.  D  à 
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«»  - ■*£&*: gB&J C|, 

SGE'NE    XIV. 

Le  théâtre  change  >  &  représente  un  appartement  du 
palais  de  M&mtis ,  où  l'on  voit  Scaramcucht , 

Pierrot  &  Arlequin  ,  couchés  chacun  dans  un  ber- 
ceau couvert  d'un  tapis  de  la  couleur  de  t  enfant. 

MO  MU  S,  LA  MORALE,ESCULAPE, 
SCARAMOUCHE,PIERROI\  ARLEQUIN, 
SUIVANT  ■>  ,  TROUPE  de  Ris ,  de 

Jeux ,  de  Caprices  ,  de  Grâces  ,  de  Qjiintes  & 
de  Fantaifies  qui  bercent  les  enfans.  Les  trois 
enfans  gui  braillent ,  £-;;  la  troupe  qui  les  berce  , 
font  quelque  tems  en  [cène ,  avant  Ventrée  des 
autres  aclenrs. 

M  o  m  u  s. 

v'  oïla  qui  e$ft  bien ,  je  vous  crois  s  j'en  fuis  le 
père,  Laiifez  là  vos  aphorifmes,  &  longez  ièi,;e- 
ment  a  un  renfort  de  deux  nourrices.  Que  dit 
vous  de  ceîîe  que  j'ai  déjà?  L'avez- vous  bien 
vifitée  ? 

E  s  c  u  L  a  p  e. 
Je  trouve  un  grand  défaut  à  Mathurine. 

M  o  jvi  u  s. 
Quel  défaut? 
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ESCULAPE. 

Elle  a  le  tetton  un  peu  trop  ferme,  un  peu 
trop  dur.  Cela  peut  rendre,  votre  enfant  camard  3 
.  qu'en  appuyant  le  nez Mais  où  cit- 
ent qu'elle  eft  ici  néceiiàire  '■<  N'auroit- 
ou  pas  vu  roder  Gros-Jean  par  ici  ? 
Le    S  u  1  v  a  n  t. 
Tout-à-Pheure  ,  je  les  ai  vu  paflèi:  eiiièmble. 

E   S    C   U   L   A   P   E. 

Ali!  Ton  viole  aiïurément  mes  loix  :  je  gage 
qu'on  va  les  furprendre  en  contravention.  Et 
vite,  &  vite,  [  au  fuivant  de  Mordus. ~\  cour*. 2 
de  ce  côté-là 5  moi  je  cours  de  celui-ci.  [  Ils 
fartent.  ] 

M  o  M  u  s ,  à  la  troupe. 

Oh  çà,  meilleurs  les  Ris,  les  Jeux  &  les  Capri- 
ces y  vous ,  me  f  clames  les  Grâces ,  les  Quintes , 
&  les  Fantaities,  voilà  la  Morale  qui  demande  à 
vivre  parmi  vous.  Ne  refufons  rien,  dans  un 
jour  heureux  comme  celui-ci  ;  admettons -la 
,  notre  compagnie,  ce  célébrons  tous  er- 
femble  la  naufance  de  ces  trois  petits  misions  là. 

Entrée  &  ballet  des   Ris  >  Juix  >  &c. 
C   H    OE    U    R. 
Vive  Arlequin  !  tourelouribo  ! 
Vivent  Scaramouche  &  Pierrot  ! 

D 
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Un    Ris,  chantant* 

Qu'avec  nous  le  joyeux  Permette 

FafTe  retentir  fon  écho 

De  ce  nouveau  cri  d'allégrefle  : 

C   H    OE    U   R. 
Vive  Arlequin  ,  toureïouribo  ! 
Vivent  Scaramouche  &  Pierrot  5 

Un     Ris,  chantant. 
Que  las  de  la  trille  harmonie 
De  Melpomene  &  de  Clio  , 
Chacun  chante  ,  en  fuivant  Thalie  ; 

C   H   OE   U   R. 
Vive  Arlequin  ,  toureïouribo! 
Vivent  Scaramouche  &  Pierrot  ! 
Un    Ris,  chantant. 
Venez  ,  riantes  bagatelles , 
Quintes,  Caprices ,  Venigo! 
Emparez-vous  de  leurs  cervelles  ï 

C  H   OE   U  R. 
Vivent  Arlequin  ,  toureïouribo  ! 
Vivent  Scaramouche  &  Pierrot  l 

Un    Ris,  chantant. 
Qu'ils  foient  dignes  fils  de  leur  père  ? 
Que  cet  agréable  trio 
Faffe  dire  à  la  terre  entière  : 
C   H    OE   U   R. 
Vive  Arlequi» ,  toureïouribo  t 
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Vivent  Scaramouche  &  Pierrot  ! 
[  La  danfe  reprend  ,  çf?  ejl  interrompue  par  un 
grand  coup  de  tonnerre  £•?  des  éclairs.  J 

SCENE    XV. 

ATÉ,  &  les  ACTEURS  de  la  f cène  précédente. 

A  t  Ê. 

C^OURAGE  ,  enfans ,  courage  !  vous  ne  m'atten- 
diez pas  ici  ? 

M  0  M  u  s. 
Quelle  diable  de  vifite  eft  ceci  ? 

A  t  É. 
Parlez  donc ,  monfieur  de  la  Plaifanterie ,  je 
vous  trouve  plaifant  de  donner  des  fêtes  fans  m'y 
inviter. 

M  o  M  u  s. 
Parbleu ,  madame ,  on  n'invite  que  fes  con- 
noiflances5&  le  diable  emporte  qui  vous  corv 
noît  ï 

A   T   É. 

Tu  ne  me  connois  pas ,  maraut  ?  tu  ne  me 
connois  pas  ?  La  redoutable  Até ,  la  déeiTe  du 
malheur  'i  l'ennemie  des  Ris ,  des  Jeux ,  de  toi , 
de  ta  femme ,  &  de  toute  ta  race  '<  Tu  ne  me  con- 
nois pas  ?  [  La  troupe  des  Ris ,  Jeux,  &c.  s'en- 
fuit.  ]  Malheur  à  vous  tous ,  tant  que  vous  êtes  ! 

D  d  iij 
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Je  fuis  fille  de  la  Guerre ,  fœur  de  la  Pefte ,  mère 
.  de  la  Fimïi ne! 

M  O  M  u  s. 
La  belle  parenté  î 

A   T    Ê. 
Ceft  moi  qui  fais  les  procès  ,  les  dettes  &  les 
mariages. 

M  O  M  u  s. 
La  belle  befogne  î 

A  t  i. 
Qui  m  mis  fur  terre  les  conquérans  ,  les  fem- 
mes &  les  fergens. 

M  o  m  u  s. 
La  bonne  marchandife  î 
A   T   È. 

On  ne  me  connoit  pas  î  on  va  me  connoître  ï 
©u  va  me  connoître  î 

M  o  m  v  s. 
•  Mais,  madame  la  déefTe  de  malheur,  vous 
conviendrez  que  ce  titre  là  n'eft  pas  un  billet 
d'entrée  dans  une  fkte  -,  &  que  c'eft  plutôt  un 
pafTeportppur  aller  à  tous  les  diables,  où  vous 
Voulez  bien  que  je  vous  envoie,  au  nom  de  la 
compagnie. 

n      A    T    È. 

PoulTcz,  moniTeùr  Momus;  fort  bien ,  pouf- 
fez î  J'aime  à  vous  voir  fur  ce  ton  là  plaifanter 
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avec  moi  î  cela  cil  digne  d'une  tête  fènïee  comme 
la  vôtre. Je  t'apprendrai  que,  s'il  ne  faut  pas  m'in- 
vker  pour  le  plaifir  que  je  fais,  il  faut  m'inviter 
pour  le  mal  que  je  puis  faire.  Tu  vas  voir  beau 
jeu  :  attends  î  attends  ! 

M  vo  ni  u  s. 
Ah!  madame,  point  d'cfdandre;  on  n'eft  ici 
que  pour  fe  divertir. 

A  t  È. 
Et  voilà  le  mal  juftement.  Qu'on  fe  querelle, 
qu'on  s'étrangle  &  qu'on  fe  batte  dans  une  mai- 
fbn ,  je  la  laiiie  en  paix  :  voilà  qui  eft.  bien.  Mais 
qu'on  y  rie ,  qu'on  y  chante  &  qu'on  y  danfè  : 
point  de  pardon  :  on  me  le  paiera.  Allons  î  allons  î 
tapage  î  tapage  ! 

M  O  M  u  s. 
Ah!  madame,  à  quoi  fondez-  vous  ?  Une  jolie 
femme  comme  vous ,  faite  tapage  chez  un  brave 
îï  î  Eh  mais  !  ce  fèrbit  le  monde  renverfé. 
Cela  nous  déshonoreront  tous  les  deux. 
A  t  € 
itînue  î  continue  î  rira  bien  qui  rira  le 
nier. 

M  o  m  u  s. 
fbns  mieux:  ri  or.  itant  i 

litres. Hola!  violons,  efàif  qu'o  cille! 

IS,  mettons  madame  en  belle  humeur.  Ma- 

D  d  iv 
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dame ,  un  petit  rigaudon  !  un  petit  rigaudon  ! 

A    T   E. 

Attends  ,  vieux  fou  !  je  vas  te  donner  la 
bourrée  à  toi. . .  Mais  non,  pour  te  mieux  punir , 
ce  n'eft  pas  à  toi ,  c'eft  à  tes  magots  d'enfans  quo 
je  veux  m'en  prendre. 

[  hlle  avance  vers  les  enfans  qui  crient.  ] 
M  O  M  u  s 
Ah ,  madame ,  arrêtez  !  Je  prends  mon  férieux  x 
puifque  ma  gaité  vous  offenfe.  Si  je  vous  ai  déplu  % 
les  pauvres  petits  diables  n'en  peuvent  mais. .... 

ils  font  innocens 

At£ 
Qu'ils  foient  ce  qu'ils  voudront  :  ils  font  à  toi  s 
ce  font  tes  fils  :  cela  fufrlt  J'en  veux  au  père. 
M  o  m  u  s. 
Hélas  *  peut-être  ne  le  fuis-je  pas. 

A  t  É. 
Peut-être  auffi  l'es  -  tu.  Tout  coup  vaille ,  & 
premièrement  Scaramouche  ne  fera. , , , 
M  O  M  u  s. 
MadaniQ  Até  ! 

A  T   Ê. 

Qu'un  bélitre  ,  qu'un  matamore  &    qu'un 
poltron. 

M  O  M  u  s. 
Voilà  mon  fils  déshonoré  ! 
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À    T     ÉT 

Pierrot. .  . . 

M  o  m  u  s. 

Madame  Até  ! 

Até. 

Qu'un  butor,  qu'un  lourdaut,  qu'un  gueux  & 

qu'un  fainéant. 

M  o  m  u  s. 

Voilà  un  pauvre  enfant  à  l'hôpital, 

Até. 
Et  ton  petit  drôle  d'Arlequin. .  , , 

M  o  m  u  st 
Madame  Até  î 

Até. 

Aura  tous  les  vices  des  deux  autres ,  &  fera 

encore  par-deiTus  le  marché ,  un  balourd  &  un 

fripon. 

M  O  M  U  s. 

Bon  a  voilà  l'autre  pendu  ï 
Até. 

Ce  feront  ,  en  un  mot ,  trois  coquins ,  trois 
pendards ,  trois  vagabonds  ;  &  afin  qu'ils  (entent 
dès  à  préfent  les  effets  de  ma  colère ,  je  leur  donne 
à  tous  trois  ,  en  ce  moment  ,  l'expérience  & 
l'âge  de  trente  ans.  Adieu!  ris,  chante  &  danfe 
maintenant. 
[  Elle  s'en  va ,  &  les  trois  en  fan  s  fautent  a  bas  de 

Leurs  berceaux  &  paroijf&nt  fur  pieds  comme 

des  hommes  faits.  ] 
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SCENE    XVI. 

MOMUS,  LA  MORALE,  SCARAMOUCHE, 
PIERROT  ET  ARLEQUIN. 

M  o  m  u  s. 

j&  H ,  malheureux  père  !  mes  chers  enfans ,  vous 
me  voyez  au  déièfpoir  ! 

SCARA  MOUCHE. 

Que  vous  a-t-on  fait  '<  Qui  ?  Qui  eft-ce  ?  Où 
eft-il?  parle  !  tue,  tue  ,  fabrons  ,  maiTacrons  ! 
M  O  M  u  s. 

Bon!  tue  ,  tue,  fabrons,  maiTacrons î  Notre 
ennemie  craint  bien  les  menaces  ,  vas! 

S   C   A   R    A   M   O   U    C   H   E. 

Son  nom  '<  C'en:  perdre  teins  en  propos  fuperflus. 

M  o  m  u  s. 
C'eft  une  femme. 

SCARAMOUCHE. 

Une  femme  !  où  eft-elle  ?  Je  veux  faire  le  coup 
de  piftolet  avec  elle.  Où  eft-cUe  ? 
M  O  M  u  s. 

Elle  fort  â'ici ,  après   m'avoir  outragé  lmû~ 
bîement  dans  vos  perfonnes. 

S    C    A    R   A    IYI    O    U    C    K    E. 

Une  femme  î  par  la  mort-tète  &  la  ventrebleu  ! 
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je  cours  après.  Si  je  la  trouve ,  je  lui  coupe , 
îbus  &  d'un  feul  coup,  le  nez,  la  jupe  &  les 
oreilles.  [  II  fort.  ] 

M  O  M  u  s. 
Voilà  le  matamore  !  Impitoyable  Àté  ,  ainfî 
donc  on  voit  opérer  déjà  vos  imprécations.  Mes 
pauvres  enfans  î  que  vous  êtes  à  plaindre  î  &  que 
je  fuis....  [  Pierrot  pleure ,  en  jetant  de  hauts  cris.] 
Ne  voilà-t-il  pas  mon  butor  qui  pleure  comme 
un  veau,  fans  favoir  encore  de  quoi  !  Sors  d'ici , 
nigaud ,  vas-t-en  brailler  plus  loin.  [  II  fort.  ] 
Hélas  î  leur  indigne  caractère  paroît  au  jour  auffi- 
tôt  qu'eux.  [  Surprenant  Arlequin  la  main  dans 
fa  poche.  ]  Que  fais-tu  là ,  toi  ? 

A   R   L   £   Q_U   I   N. 

Rien. 

M  o  m  u  s. 

Tu  ne  fais  rien ,  fripon  ?  La  honte  qui  t'oblige 

à  mentir,  ne  te  fait-elle  pas  connaître  que  tu 

fais  une  mauvaife  adtion  ? 

A   R    L    E    Q_  U   I   N. 

Non,  pardi!  Cela  [montrant fes mains  ]  n'eft- 
il  pas  fait  pour  prendre  &  pour  empoigner  ?  Or,, 
quand  il.  n'y  a  rien  à  prendre  fur  foi,  il  faut 
bien  chercher  à  prendre  ailleurs. 
M  O  M  u  s. 

La,  belle  maxime  î  Qu'en  dites-vous,  madame 
h  Morale  't 
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La    Morale. 
Non,  mon  ami,  non;  le  ciel  t'a  donné  ces 
mains  pour  travailler  à  gagner  ta  vie,  &  non 
pas 

A    R    L   E    Q_  U   I   N. 

Des  petits  doigts  comme  ceux-là ,  pour  tra- 
vailler :  ah  !  ah  î  confcience ,  mademoifelle  ï  Re- 
gardez-les donc  bien  :  là ,  dites  la  vérité ,  ne  les 
trouvez-vous  pas  tout  faits  plutôt  pour  fe  glif- 
fer  tout  doucement  dans  le  fond  d'un  petit  gouC 
fet?  Et  puis  tenez,  mademoifelle,  je  me  fens 
d'un  naturel  Ci  lourd ,  fi  fainéant ,  que  d'enten- 
dre feulement  parler  de  travailler,  les  bras  m'en 
tombent;  [#/  laijfè  tomber  [es  mains  doits  les  po- 
ches de  Momus  ]  &  je  les  fens  tout  engourdis.  Ne 
fuis-je  pas  né  pour  ne  rien  faire,  après  tout? 
Un  fils  de  colonel  eft  gentilhomme  peut-être  î 
Momus,  lui  trouvant  fes  mains  dans  fa  poche. 

Tes  mains  ne  fortiront  pas  de  là ,  coquin  î 
Arlequin. 

C'eft  pour  les  dégourdir. 

M  O  M  u  s. 

Madame  la  Morale,  prenez  pitié  de  lui,  & 
fermonnez-le  moi  de  votre  mieux. 
La    Morale. 

Viens  ca,  mon  pauvre  petit  bon-hcmme,  & 
dis-moi,  fais- tu  bien  où  te  mené  cette  inclina»* 
tion  là  ? 
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Arlequin. 

Pardi  !  elle  me  mené  directement  à  la  poche 
des  gens. 

La    Morale. 

Directement  à  la  potence ,  malheureux  que 
tu  es  î 

A   R   L   E    Q_  U    I   N. 

Oh  ,  que  nenni  î  La  première  feience  d'uli 
drôle  qui  dérobe ,  c'eft  de  favoir  d'abord  fe  déro- 
ber à  la  juftice.  La  potence,  à  moi  !  Bon  pour 
quelque  petit  malheureux  larroneau  de  grand 
chemin ,  force  par  la  mifere  à  grapiller  fur  les 
pafTans.  Mais  je  prétends,  moi,  prendre  mon* 
vol  plus  haut.  JPefpere  voler  tant  &  il  bien  , 
qu'il  n'y  aura  rien  à  craindre.  Allez  ,  allez  , 
mademoifelle ,  quand  j'aurai  cent  mille  écus  en 
caifle ,  dites  que  je  fuis  un  fot ,  il  on  me  voit 
faire  la  capriole. 

La    Morale. 

Suppofons  l'impunité,  je  le  veux*  &  les  re- 
mords ? 

Arlequin, 

Les  remords  ?  quelle  bête  eft«ce  là  ? 
La    Morale. 

Parle  de  bonne  foi  5  ne  te  fens-tu  rien  là ,  dans 
le  fond  du  cœur ,  quand  tu  veux  voler ,  qui  te 
dit  que  c'efl:  mal  fait ,  qui  t'arrête ,  qui  te  retiens 
la  main? 
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Arleq_uin. 

Non ,  foi  d'honnête  homme ,  je  n'y  feus  rien  ; 
au  contraire,  je  fens  je  ne  fais  quoi  qui  nie  la 
pouiîe  ;  ma  foi ,  qui  eft  ma  foi  jurer. 
La  Morale. 
Tant  pis  !  car  dis-moi  une  chofe  5  quand  tu 
auras  bien  pris  de  la  peine  à  mettre  en  cailfe  tes 
cent  milie  écus  ,  qui  te  les  prétendroit  '<  là  , 
voyons. 

A   R    l   E    Q_  U   I   N. 

Qui  me  les  prendrait  'i 

La    Morale. 

Oui ,  Ci  quoiqu'un  te  les  ôtoit  ? 

A   R    L   E    Q_  U   I    N. 

Et  qui  cela  ? 

L  A      M   O   R   A   L   È. 

Un  autre ,  auiîi  fripon  que  toi. 

A   R    L   E    Q_  U    I   N. 

Ah!  vous  me  rafïurez  :  je  ne  crains  pas  cela  -y 
il  n'y  en  aura  point,  &  cela  ne  fe  peut. 
La    Morale. 

Mais  fî  cela  fe  pouvoiti'Suppofe  ,  imagine- 
toi  bien ,  par  exemple ,  que  tu  as  cent  mille  écus. 

A   R    L  E    CL  U   I    N. 

Fort  bien,  voilà  qui  eft  fait  ;  allons ,  je  les  ai. 

L  A     M  O   R   A    L    E. 

'  Figure-toi  qu'ils  te  font  vivre  à  ton  aifej  bon 
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feu,  bon  lit,  bonne  chère  &  bon  vin. 
Arlequin. 
Et  bon  vin  !  joui,  du  meilleur  î  ah,  quel  plaifir  ! 

La     Morale. 
Oh  ça ,  tu  vois  bien,  te  voilà  charmé  !  rien  ne 
te  manque^  &  tout  cela,  grâce  à  tes  cent  mille 
écus. 

A   R    L    E    Q_  U   I   N. 

Encore  î  Ne  voulez-vous  pas  que  je  les  aie? 

La    Morale. 
Tu  les  as  ,  j'en  fuis  contente.  Il  vient  des  vo- 
leurs une  nuit,  qui  te  les  emportent. 

A   R    L    E    Q_  U    I    N. 

Au  guet  î  au  guet  î  au  guet  ! 

La    Morale. 
Attends  jufqu'au  bout,  mon  ami.  Tu  étois 
donc  hier  dans  l'abondance  s  on  te  vole  cette 
nuit  s  aujourd'hui  tu  te  vois  dans  la  miiere. 
Arleq_uin. 
Ahiouf! 

La    Morale. 
Comment  trouves-tu  cela  ?  Voyons ,  que  pen- 
fes-tu  de  ceux  qui  t'emportent  ton  bien  '< 

A   R    L   E    Q_  U    I    N. 

Les  bourreaux!  me  raflent  enuje  nuit  ce 
que  j'avois  amafle  avec  bien  de  la  peine  de- 
puis trois  ans  que  je  fuis  dans  les  afïaires.  Pardi , 
oui,  c'eft  être  bien  méchant ,  bien  maudit! 


f 
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La    Morale. 
Eh  bien 

ARLEQ.UIN. 
Je  vois  où  vous  en  voulez  venir.  Je  fuis  utt 
de  ces  pendards  là ,  je  ne  vaux  tien  5  je  me  con- 
damne, je  m'exécute  :  oui  ,  vous  avez  raifon  * 
inademoifeHe.  Que  je  fuis  malheureux  d'être  uft 
fripon  î  Ah ,  fi  j'étois  riche  !  [  11  pleure.  ] 
M  o  M  us,  baifant  la  main  de  la  Morale  avec 

tranf/wrt. 
Courage,  madame.  Que  je  vous  ai  d'obligation! 
pouriuivez  5  vous  l'avez  attendri  5  vous  avez  déjà 
touché  fon  cœur  ;  il  fe  corrigera  par  vos  foins  ;  & 
malgré  la  force  du  penchant.  ..[il  le  fnrprend 
encore  la  main  dans  [a  poche.  ]  Heim  !  je  t'y  rat- 
trape ,  miférable  î 

Arleq_ùin. 
La  force  du  penchant  !  Vous  avez  bien  raifon  4 
mon  père,  oui ,  ma  foi ,  continuez  :  la  force  du 
penchant. . . 

M  o  M  u  s. 
Que  dites  -  vous  de  Vos  leçons ,  madame  là  ' 
Morale  ,  &  vous  prétendez  corriger  les  homme* 
pourtant? 

La    Morale. 
Patience  auffi.  Ecoute ,  Arlequin. 

M  O  M  u  s. 
Oui ,  oui  i  écoute ,  écoute  î  vas.  La 
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La    Morale; 
Ecoute  5  te  dis-je  ! 

ARLEQ.UIN,  flairant  en  l'air  de  tous  les  cités. 

Attendez ,  attendez ,  mademoifelle. . .  f  Parlez 
maintenant. 

La    Morale. 

Puifquë  tu  connoiis  toi-même. .: .  [Arlequin 

recommence  à  flairer  comme  auparavant.  ]  Ho  ! 

mais ,  écoute-moi  donc ,  fi  tu  veux.  Que  cherche- 

t-ildu  nez?  Que  fcns-tu?  [7/^7/1^,]  Où  vas -tu  ? 

M  o  m  u  s. 

Eh,  ne  fentez-vous  pas  bien  l'odeur  du  rôt, 
iqui  vient  de  s'exhaler  te ut-à-eoup  jufqu'ici  &  qui 
mené  par  le  nez  mou  gourmand  tout  droit  à  la 
cuifine  ?  Ah ,  cruelle  Até  ! 

SCENE    XVII. 
M  O  M  U  S,  L  A    MORALE. 

M  o  M  u  s   continus. 

J  'ai  fait  une  bonne  journée  !  qu'en  dites-vous  < 
Trois  jolis  enfans ,  en  vérité  !  le  dernier  lui  feu! 
eft ,  pour  fa  part ,  balourd ,  fainéant  5  poltron  * 
gourmand  &  fripon. 

La    M  o  r  a  l  ti 
Quand  un  mal  eft  encore  dans  fa  naiflarice* 
•n  peut  y  remédier. 

Tome  V.  F,  r 
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M  O  M  u  s. 

Oh  !  voici  madame  la  philofophe ,  avec  fes  gra- 
ves fentences  qu'elle  croit  des  Telles  à  tous  che- 
vaux. Voyons  ,  que  dira-t-elle  encore  ?  Que  ferez- 
vous?  Quel  remède  apporterez-vous  à  tout  ceci  ? 
La    Morale. 

Un  remède  bon  &  efficace.  Premièrement ,  je 
vous  promets  que  les  Ris  ,  les  Jeux  &  moi  nous 
n'abandonnerons  pas  d'un  inftant  les  enfans. 
M  o  m  u  s. 

Après?  c'eft  déjà  quelque  chofe. 
La    Morale. 

Bien  plus  5  en  reconnoiflance  de  la  grâce  que 
vous  m'avez  faite  aujourd'hui ,  je  vais  tout-à- 
Fheure  engager  les  trois  Grâces  à  recevoir  vos 
trois  fils  pour  époux.  Je  veux  qu'ils  aient  chacun 
la  leur. 

M  o  m  u  s. 

Pas  une  des  trois  Grâces  voudra-t-elle  de  mon 
petit  fripon  d'Arlequin? 

La    Morale. 

Ce  fera  le  mieux  partagé  de  fes  frères;  & 
moyennant  cette  alliance  &  notre  compagnie  , 
je  prétends  qu'ils  m'aident  fouverainement  à 
corriger  les  vices ,  &  à  chaiîer  l'ennui  du  cœur 
des  malheureux  mortels  5  fuivant  l'oracle  de  leur 
deftinée. 
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M  o  jyt  u  s* 
Vous  me  promettez  des  merveilles  !  mais  fi* .  é 
La    Morale* 

Soyez  tranquille.  Je  ne  promets  rien  à  l'étour- 
die 5  je  vous  quitte,  pour  vous  ramener  dans  un 
moment  avec  les  Ris  &les  Jeux,  qu'Até  a  mis 
en  fuite  ,  les  trois  époufes  que  je  deftine  à  vos 
fils.  [  Elle  s'en  va.  ] 

M  O  M  U  s. 

Que  je  ferois  confolé  fi*  . . .  Mais  j'appercois 
Efculape  &  la  nourrice  qui  fe  querel.ent. 

SCENE    XVII  L 
MOMUS ,  ESCULAPE.,  MATHURINE. 

E   S    C   U   L   A   P   E. 

V/ui-da  ,  oui-dà,  j'expoferaides  nourrirons  de 

Cette  importance  là  à  du  lait  comme  le  vôtre  ! 

attendez-vous-y.  Point  de  pardon  !  congé  !  congé! 

Mathurine. 

Mais  ,  quand  je  vous  promets  que  de  ma  vie. . . 

ESCULAPE. 

Tout  à  votre  aife ,  à  cette  heure ,  m'amie  } 
tout  à  votre  aife.  Je  vous  mets  k  b ride -fur  lg 
cou.  Ah ,  je  vous  apprendrai  à  vous  moquer  de 
ce  que  je  vous  dis  ! 

Ë  e  ij 
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M  A   T   H   U   R   I  N   E. 

Quand  je  vous  dis  que  je  n'ons  rien  fait  contre 
l'ordonnance  ,  c'eit  Gros- Jean  qui  m'étoit  venu 
voir,  pour  une  petite  affaire  de  ménage 

ESCULAPE. 

Cette  petite  affaire  de  ménage  là  gâte  toutes 
les  nôtres.  Suffit  que  vous  l'avez  vu  ,  c'eftaffez;  je? 
Vous  Pavois  défendu.  Vous  êtes  jeunes ,  la  vue 
meut  les  puiiFances ,  les  efprits  fe  réveillent,  le  fang 
s'agite ,  un  lait  s'échauffe  5  &  voila  tout  le  fein  de 
ma  nourrice  en  défordre.  je  ne  veux  point  de 
cela.  Ah ,  Momus  ,  je  vous  rencontre  î  je  vous 
avertis  qu'il  vous  faut  une  autre  nourrice. 
M  O  M  u  s. 

Et  moi ,  je  vous  avertis  que.  . . . 

E   S    C   U    L    A    P   E. 

Nous  ne  fongiofis  pas  ,  eu  choifulant  une 
fenimé  à  la  campagne ,  que  ce  font  des  créât  lires 
fujettes  j  pour  la  plupart ,  à  ai  mer  leurs  maris. 

M   A   T   H   U   E    I   N   E. 

Eh  bien  oui ,  pis  qui  faut  tout  dire ,  j'aime  le 
mien  ;  je  ne  l'ai  époufé  que  pour  ça ,  &  ça  eft 
permis  aux  pauvres  gens.  Dame ,  itou ,  je  11e  vous 
cçnnois  pas  vous  autres  gros  mèffieux  aveuque 
vos  emplàtes  de  médecins.  Il  faut  bien  dé  façons 
pour  vos  marmoufets  d'enfans.  Je  ne  fais  donc 
pas  comment  vous  les  bâtiiïez  î  je  ne  choyons  [M 
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tant  les  nôtres ,  &  s'il  avont  de  bon  gros  membres 
bian  aufîî  drus  que  ceux-là  des  gentizhommes  de 
qualité.  Oh  bian  î  tenez  ,  je  me  dépite  à  la  parfin. 
Je  ne  fis  pas  nourrice  pour  un  jour  eune  fois  ! 
m'en  v'ia  pour  un  an  5  Tannée  a  douze  mois- 
Diantre  î  j'aurions  belle  patience.  Parlons  à  la 
franquette  :  ardéj  monfieu3  c'eft  folie  de  vous 
rian  promettre ,  je  le  feus  bian.  Ce  qui  ne  {è  peut, 
ne  fe  peut.  Que  madame  garde  fes  enfans  5  moi , 
mes  moutons  \  &  li  fes  belles  chiennes  d'ordon- 
nances; chacun  le  fien  ce  n'eftpas  trop  :  fi  tout 
chacun  5  comme  dit  l'autre ,  faifoit  fon  métier^ 
les  vaches  feriont  mieux  gardées.  J'ai  bian  gagné 
les  fix  journées  que  j'ai  été  cians.  Vous  m'avez 
baillé  de  l'argent  :  je  l'ai  pris  :  bon  foir  &  grand 
merci  -,  me  voilà  partie  !  [  Elle  s'en  va.  ] 

«n>- »-•«  :=3îi£=— j *=.  <i+ 

SCENE    XIX. 

M  O  M  U  S ,  E  S  C  U  L  A  P  E. 

M  o  m  v  s. 

A  A ,  ta  j  ta  ,  ta  ,  ta  !  qu'en  dites-vous  ,  m  uns  lé 
médecin  '<  Ne  feroit-ce  pas  là  une  bonne  drogue 
pour  guérir  la  migraine  ? 

E  S    C   U   L   A   P   E, 

Oh  ça ,  fongeons  à  vous  trouver  trois  nour- 
rices. 
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M  O  M  U  s. 
LaifTez  ,  laiffez  :  mes  enfans   n'en   ont   plus 
befoin  -,  fi  ce  n'efi  pour  ceux  qu'ils  auront  peut- 
être  bientôt. 

EsCULAPE. 

Que  voulez -vous  dire  ? 

M  o  m  u  s* 
Que  je  les  viens  de  marier. 

EsculapE. 
Je  le  crois  bien ,  vous  êtes  affez  grand  feigiieur , 
pour  marier  vos  enfans  dès  le  berceau.  Mais  cela 
ne  nourrit  pas 5  trouvons  toujours  des  nourrices* 
M  o  m  u  s. 
Il  feroitbeau  les  voir  tetter ,  avec  de  la  barbe. 

E  S    C   U   L   A   P   E. 

Qu'appellez-vous  de  la  barbe  ? 

M  O  M  u  s. 
Oui,  de  la  barbe  :  apprenez  que  mes  enfans 
ont  trente  ans ,  depuis  un  quart  d'heure  qu'ils 
font  au  monde. 

EsCULAPE. 
Monfieur  le  colonel ,  vous  me  voulez  efca- 
motter  quelque  prife  d'ellébore  ! 
M  o  M  u  s. 
Je  ne  radotte  point.  C'eft  un  effet  de  la  toute-* 
puiffance  d'Até.  Leur  mariage  eft  fait ,-  &  fera 
bientôt  parfait.  Tenez,  les  voici  5  ne  les  trouves* 
vous  pas  de  taille  àfe  tirer  d'affaire  ? 
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SCENE    XX. 
MOMUS,  LA  MORALE  SCARAMQUCHE, 
PIERROT ,  ARLEQUIN ,  les  trois  GRACES 
habillées  en  Scaramouchette ,  Arlequine  ,  £$? 
Pierrette ,  TROUPE  de  Ris ,  g£c. . 

La  Morale  ,  à  Momus ,  en  lui  présentant  les 
trois  Grâces. 

V  oila  j  feigneur  Momus,  les  trois  charmantes 
brus  que  je  vous  ai  promifes.  Vous  voyez  par  ces 
habits  ,t  qui  font  de  leur  choix ,  la  fatisfadlioa 
quelles  ont  du  nôtre  :  ne  fongeons  qu'à  célébrer 
tlne  (i  belle  union ,  &  repofez-vous  fur  moi  du 
foin  de  la  rendre  heureufe. 

Danfe  de  Scaramouche  ,  Pierrot  &  Arlequin  >feuls* 
Un     Ris,  clmntant. 
Du  grand  Momus  enfans  joyeux  ! 
Race  comique  &  vagabonde  ! 
Errez  fur  la  terre  &  fur  l'onde  ! 
Et  fuivis  des  Ris  ,  des  Jeux , 
Conduifez-les  par  tout  le  monde  ! 
Au  dieu  des  amans 
Soyez  fûrs  de  plaire. 
Il  aime  les  gens 
De  fon  caractère  ; 
Pour  un  rien  il  fuit. 
Rien  ne  lui  fuffit  : 
Il  tromperoit,  fa  mère. 
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Rien  n'eft  fi  poltron  , 
Si  glouton , 
Si  fripon  , 
Que  le  dieu  de  Cythere. 

VAUDEVILLE 
Iris  dit  fouverit  à  Lyfandre  : 
Éloigne. toi  ;  je  fuis  trop  tendre  ! 
Tes  feux  me  joûroient  quelque  tour. 
Le  berger  voudroit  s'en  défendre  , 
Mais  en  fuyant  il  fait  fa  cour. 

Rien  n'eft  fi  poltron  , 
Flon  ,  flon  ,  flon  ,  ton  relon  ton ,  ton  y 
Rien  n'eft  fi  poltron  que  l'amour. 

Cueillant  feule  au  bois  la  noifettc 
Quoiqu'elle  en  eût  plein  {a  pochette  , 
£t  qu'elle  en  eût  pour  plus  d'un  jour  , 
Lifen'étoit  point  fatisfaite  , 
Etfe  plaignoit  de  fon  amour. 

Rien  a'eft  fi  glouton  , 
flon  ,  flon  ,  flon  ,  ton  relon  ton  ,  ton  * 
ftien  n'eft  fi  glouton  que  l'amour. 

Sous  fon  petit  panier  Jeannette 
Tenoit  cachée  un  fauvette  ; 
Colin  rôda  tant  à  I'entour , 
Qu'il  l'attrapa  ,  puis  fit  refcra 
On  l'appelle  en  vain;  il  eft  feèr 

Rien  n'eft  fi  fripon  , 
Flon  ,  flon  ,  flon  ,  ton  relon  ton  ,  ton  . 
Rien  n'eft  fi  fripon  que  1  amour. 
Fin  du  Tome  Y- 
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